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Cet ouvrage se compose de deux parties trèfc- 
dfstmctes, Tune de dissertation historique, l'au- 
tre de narration ; l'une qui est complète aujour- 
d'hui , l'autre que je me propose de continuer, 
si le temps et la force ne me manquent pas. Je 
parlerai d'abord de la seconde , ensuite de la 
première , et je dirai quels motifs m'ont amené 
à les joindre ensemble. 

C'est une assertion pour ainsi dire prover- 
biale qu'aucune période de notre histoire n'é- 
gale en confusion et en aridité la période méro- 
vingienne. Cette époque est celle qu'on abrège 
le plus volontiers, sur laquelle on glisse, à côté 
de laquelle on passe sans aucun scrupule. Il y 
a dans ce dédain plus de pacesse que de ré- 
flexion ; et , si l'histoire des Mérovingiens est 
un "peu difficile à débrouiller*, elle n'est point 
aride. Au contraire , elle abonde en faits singur 
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tiers, en personnages originaux, ça incidents 
dramatiques tellement variés, queleseulembar- 
ras qu'on éprouve est celui de mettre $n ordçe 
un si grand nombre de détails. C'est surtout la 
seconde moitié du vi e siècle qui offre en ce 
genre, aux écrivains et aux lecteurs, lepjns de 
richesse et d'intérêt, soit que cette époque f la 
première du mélange entre les indigènes et les 
conquérants de la Gaule, eût, par cela même, 
quelque chose de poétique , soit qu'elle doive 
cet air de vie au talent naïf de son historien, 
Georgius Florentins GregoriuSj connu sous le 
nom de Grégoire de Tours. 

Le choc de la conquête et de la barbarie , les 
mœurs. des destructeurs de l'empire romain, 
leur «aspect sauvage et bizarre, ont été souvent 
peints :de nos jours, et- ils l'ont été â deux re- 
prises par un; grand maître (1 ) .• Ces tableaux 
suffisent pour que la période* historique qui s-&- 
tend de la grande invasion des Gaules en 406 à 
l'établissement .de la domination franke reste 
désormais empreinte de sa couleur locale etde sa 
couleur poétique ; mais la période* suivante n'a 

^éd'objet d'aucune étude où l'art entrât pour 

- • * . * 

* * 

(1} M. de Chateaubriand : Les $îart$rs y livres VI et VII ; Études 
ou Discours historiques* étude sixiè/nç, Mœurs des Barbares 
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PRÉFACE, V 

quelque chose. Son caractère original consiste 
dans un antagonisme de races non plus complet, 
saillant , heurté , mais adouci par une foule 
d'imitations réciproques , nées de l'habitation 
sur le même sol. Ces modifications morales, 
qui se présentent de part et d'autre sous de 
nombreux aspects et à différents degrés , multi- 
plient, dans l'histoire du temps, les typés géné- 
raux et les physionomies individuelles. Il y a 
dés Franks demeurés en Gaule purs Germains, 
des gallo-romains que le règne des barbares 
désespère et dégoûte, des Franks plus ou moins 
gagnés par les mœurs ou les modes de la 
civilisation , et des Romains devenus plus ou 
moins barbares d'esprit et de manières. On 
peut suivre le contraste dans toutes ses nuan- 
ces à travers le vi e siècle et jusqu'au milieu du 
vn e ; plus tard , l'empreinte germanique et 
l'empreinte gallo-romaine semblent s'effacer 
à la fois et se perdre dans une semi-barbarie 
revêtue de formes théocratiques. 

Par une coïncidence fortuite , mais singuliè- 
rement heureuse , cette période si complexe et 
de couleur si mélangée est celle-là même dojrt 
les documents originaux offrent le plus de dé- 
tails caractéristiques. Elle a rencontré un his- 



m vêésaxé. 

**«» merveilleusement approprié à sa uttare 
dans an contemporain, témoin intelligent, et té- 
moin attristé, de cette confusion d'hommes et de 
choses, de ces crimes et de ces catastrophes au 
mtne-u desquelles Se poursuit la chute irrésistible 
de la vieille civilisation. Il faut descendre jus- 
qu'au siècle de Froissard pour trouver un narra- 
teur qui égale Grégoire de Tours dans l'atftde 
ttotfre en scène les personnages et de peindre 
par le dialogue. Tout ce que la conquête de la 
Gaule avait mis en regard ou en opposition sur 
le même sol, les races, les classes, les conditions 
liivers.es, figure pêle-mêle dans ses récits, quel- 
quefois plaisants , souvent tragiques, toujours 
vrais et animés. C'est comme une galerie mal 
arrangée de tableaux et de figures en relief; ce 
«ont de vieux chants nationaux , «courtes, se* 
mes saos liaison, mais capables de s'ordonner 
ensemble et de former un poème, si ce met, 
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ri** des gt ands évéueme*ts politiques, et W 
récit pïlr masses détachées, ayant chacune ppar 
411 , J* vie ou Jes aventures de quelque person» 
rtagç.du fetnpfr JTe n*ai pas hésité entre ces éetu 
procéderai choisi le second , d'abord, à caose 
4e- ta .ntfure du sujet qui jetait offrir la pein- 
f^;'au$^' complète et aussi yariée que.pos* 
«We , des if anspctions sociales et de la destinée 
KtMbaine^ani la vie politique, la vie civile et la 
*ie*dé JanfriUe; ensuite , >à eause du caractère 
fgurtKtelitt- dç tua principale source d'informa- 
tion , Y Histoire ecclésiastique de* Franks , par 
Grégoire de Totjrs. 

En qflkt.pour que ce curieux litre ait, comme 
document, toute sa valeur, il finot qu'il entre 
dans notre fonds d'histoire narrative, non pour 
ee qu'il donne sur les événements principaux f 
dr çes'événemént* se trouvent mentionnés mI« 
leurs, mais pour tes récit» épnodiques, les faits 
locaux , les traits de mœurs qui ne sont que là* 
Si Ion rat&che ces détails à là série des grands 
fait* politiques et qu'on les insère, à leur place 
réspeethre» dais un récit complet et complète» 
ment élucidé pour l'ensemble, ils feront peu de 
figure, et gêneront presque à. chaque pas la 
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marche de la narration ; (Je plu»; Qiv.sçra fçrçé, 
de donner à l'histoire ainsi écrite des xlimen- 
sions colossales. C'est ce qu'a fait Àcftlen de 
Valois dans sa compilation latine, en4roîs> vor 
lûmes in-folio, des Gestes dès Frpfiks, ^Çpws 
F apparition de ce nom jusqu'à la chute de la 
dynastie mérovingienne (1); mais un ^areji 
livre est nn livre de purçsciencç, instructif fotip 
ceux qui cherchent, rebutant pour la masse d$s 
lecteurs. Userait impossible $e jtraduire ou d*i r . 
miter en français l'ouvrage d'Àdrieir de Valois* 

. et d'ailleurs on l'oserait , que le- Jmî sçlou mfti 
ne serait pas atteint. Tout en se donnant ptetpe 
carrière dans sa volumineuse chronique , le sa- 
vant du xvir siècle élague et abrège souvenir 
il omet dès traits et des détails , il émousse les 
aspérités, il rend vaguement ce que Grégoire 

. de Tours articule ; il supprime le dialogue ou le 
dénature: il a en vue le fond des choses, et la 
forme ne lui fait rien. Or, c'est de la forme qu'il 
s'agit ; c'est elle dont il faut saisir les moindres 

' linéaments ? qu'il faut rendre à fQrçe d'étude 

■*«*■-• * * 

plus nette et plus vivante, sous laquelle il 
faut faire entrer ce que la science historique 

(1) Voyez ci-après, Considérations sur l'Histoire de France, 
chapitre.!", p. 30. . . . 
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moderne fournit $uf les lois, les mœurs $ l'état 
social du y* siècle. • 

Voici I&plan-que je me suis proposé, parce 
que toutes les convenances du sttjèt m'en faisaient 
une loi : choisir le point culminant de la pre- 
mière péKode du mélange de mœurs entre les 
deux races; là; dans tin espace déterminé, 
recueillir M' joindre prfr groupes les faits les pkls 
caractéristiques, en former une suite de tableaux 
se succédant l'un à l'autre d'une manière pro- 
gressive, Varier les cadres, tout en donnant aux 
différentes masses de récit de l'ampleur et de . 
la gravîté; élargir et fortifier le tissu de la nar- 
ration originale, à l'aide d'inductions suggérées 
par le£ légendes, les poésies du temps, les mo- 
numents diplomatiques et les monuments figu- 
rés. De 1833 à 1837, j'ai publié, dans la Revue 
des deux Mondes et sous un titre provisoire (1), 
six de ces épisodes ou fragments d'une histoire 
infaisable dans son entier. Ils paraissent ici avec 
leur tHre définitif : Récits 'des temps mérovin- 
giens, et forment la première section de l'ou- 
vrage total dont la seconde aura pareillement 
deu* volumes. 



(1) Nouvelles lettres sur l'Histoire tle France. 
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Si F unité de composition manque à ces hitfW 
Mires détachées, l'imité d'impression fexiltètà 
du moins pour le lecteur. La suite des récite 
n'embrassant guère que l'espace d'un demi- 
sîècFe , ils seront liés en queltjùe sorte paria 
réapparition des mêmes personnages, et sou- 
vent ils ne feront que se développer l'un l'autre. 
Il y aura autant de ces masses de narration 
isolée que je rencontrerai de faits assçz com- 
préhensifs pour servir de centre, de point xlè 
ralliement à beaucoup dé faits secondaires, pour 
leur donner un' sens général et produire avec 
«ni une action* complète, tantôt ce sera le ré-< 
eit d'une destinée individuelle , où viendra se 
joindre la peinture des événements sociaux qui 
ont influé sur elle ; tantôt ce sera une série 
de faits publics auxquels se rattacheront , che- 
min faisant , des aventures personnelles et dès 
catastrophes domestiques. 

La manière de vivre des rois franlrs , l'intér 
rieur de la maison toyale*, la vie orageuse des 
seigneurs et des étêques; l'usurpation, les 
guerres civiles et les guerres privées ; la turbu- 
lencèintrigahte des' Gallo-Romains et l' indisci- 
pline brutale dès* Barbares; l'absence de tout 
ordre administratif et de tout lien moral entre 



1» htMtetts <fea provincas gantauta, •« affe 
il'up même royaume ;. la réveil des antiques 
rivalités «t de» haines héréditaires de canton à 
canton et de ville à ville ; partout «ne sorte de 
retour à l'étyt de nature , et l'insurrection des 
volontés individuelles contre la règle et. la loi, 
sous quelque forme qu'elles se présentent, poli- 
tique f civile pu religieuse ; l'esprit de révolte 
et de violence régnant juaquç dans les monas*- 
tères de- femmes : tels sont les tableaux divers 
que j'ai essayé de tracer d'après le* qjpiftimeMs 
contemporains, et dont la réunion dait offrir 
une vue* du rf siècle m Gaule . 

J'ai fait une étude minutieuse' du caçaotèfre 
et de la destinée des. personnages historiques. 

pW négligés, de la réalité et de la vie- Entre 
cas personnage^, célèbres ou obscurs aujour- 
d'hui , domineront qpatrç figures qui sont des 
types pour leur siècle, Fredegondç, Hilperick, 
Eonius Mummolus et Grégoire de Tours lu** 
même ; FredegQnde, l'idéal de la barbarieélé- 
mentaire , sans conscience, du bien et du mal ; 
Hilperick , FhOmme de race barbare qui prend 
les goûts de la civilisation > et se polit k l'exté* 
rieur sans que la réforme aille, plus avant; 






Mummolus, l'homme civilisé qui se fut bar- 
bare et se déprave à plaisir pour être de son 
temps; Grégoire .de Tours, rhowume*du temps 
passé, mais d'un temps meilleur que le pré- 
sent qui- lui. pèse^ l'écho fidèle dos regrets. que 
fait naître dans quelques' âmes élevées une 
civilisation qui s'éteint (1 ) y 

Le désir de faire connaître complètement et 
de rendre parfaitement claire la pensée histo- 
rique sous l'influence dé laquelle j'ai commencé 
et poursuivi, mes récita du sixième siècle , m'a 
conduit à y ajouter une dissertation préljmî- 
il rapport ces nar- 
si éloigné de nous 
idées sur le fond 
Pour établir mon 
que possible, j'ai 
listorique&qui ont 
régné successivement ou simultanément, depuis 
la renaissance des lettres jusqu'à nos jours; 
puis, j'ai envisagé l'état actuel de la science, et 

(1) Deoedente, atque imô potiùs pereitfte ab urbîbus gallicanig 
■ libéral ium culturâ litlerarum/.... cum gentium ferîtas desaeviret, 

regum fiiror acueretur ingemiscebant Kepiusplflriqtwtliem- 

tes: Vœ diebiis nostris , quia pepit studium litterarura à nobis. 
(Greg. Turon., Hist Franc ecples., apud script. Ver. gallic. «t 
francic, t. H, p. 137.) 
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je me suis demandé s'il en sort im Système 
bien déterminé et quel est -ce système* Cela 
fait, je suis allé plus loin , et j'ai essayé de tirai* 
ter,eœ~professo ce qui ; dans* les questions capi- 
tales, m'a paru tauohe-d'une manière faible on 
iacofnplète. Cet' entraînement logique, auquel 
je me suis volontiers livré; a grossi mon préam* 
bule jusqu'aux dimensions dîun ouvrage -a part 
que j'ai intitulé : r €on$iûéraUût$ sur l'histoifo de 
France*. , . ■ 4 

F 4 

C'est une chose utile que, de temps en temps, 
un hoalrne d'études consciencieuses vienne re* 
connaître le fort «t le faible et, pour ainsi dire, 
dresser le bilan de chaque portion de la science, 
J'ai tâèhé de le faire* il y a douze ans, pour nos 
livres, d'histoire narrative (1); aujourd'hui je 
L'essaie pour un genre d'ouvrages historiques 
moins populaire, mais dont ia critique n'est 
pas moins impartante , parce que c'est de là que 
le vrai et le faux découlent et se propagent 
dans le champ de l'histoire proprement dite. 
Je veux parler des écrits dont l'objet où ia pré- 
tention est de donner ta philosophie, la politi- 

qiie^ l'e$prit 2 le. sens intime, le fond de Uhis- 

* ». ' 

* * 

(1) Voyefc Lettres «ter VUistoir.e //fi Erance , lettres 1 1 U x III , 
IVetV. 
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toi». Cëut-là^iropoBent aux œuvres narratives 
Les doctrines et les méthodes ; ils régnent des- 
potiquement par les idées sur le domaine des 
faits; ils marquent, dans chaque siècle, d'une 
empreinte particulière , - soit plus fidèle soit 
moins exacte qu'auparavant, la massé des Sou- 
venirs nationaux. Voilà pourquoi je me cuis 
attaché à les juger* scrupuleusement, et, s'il se 
peut, définitivement ; à faire dans Chacun d'eux 
le partage du faux et du vrai, de ce qui est 
mort aujourd'hui, et de ce qui a encore pour 
nous des restes de vie • 

Dans cet examen, je' me suis, borné aux 
théories fondamentales , aux grands Systèmes 
de l'histoire de France, et j'ai distingué les 
éléments essentiels dont ils se composent. J'ai 
trouvé la loi de succession des systèmes dans 
les rapports intimes de chacun d'eux avec 
l'époque où il a paru. J'ai établi, d'époque 
en époque, l'idée nationale dominante et les 
opinions de classe ou de parti sur les origines 
de la société française , et sur ses révolutions. 
En un mot, j'ai signalé et décrit le chemin 
parcouru jusqu'à ce jour par la théorie de 
l'histoire de France, toutes les grandes lignes 
suivies ou abandonnées, d'où l'on est parti, 
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par où Pôri a passé, à quel point nous sommes u 
et vers quel but nous marchons. 

*Au moment où j'écrivais ces pages d'histoire 
-critique, où je tentais de Jugeï à la fois et d'é- 
clairer par leurs rapports mutuels lés temps et' j 
les livrés, j'avais devant les yeux un^modèlç j 
désespérant.* M. Yîlle'maïri venait de publier la 
partie Complémentaire de son célèbre Tableçm m 
du xvm* siècle (t). Je trouvais là , dans sa plus^ 
haute perfection , l'alliance de la critique et de • * 
l'histoire, la peinture des mœurs avec l'appré- 
ciation des idées, le caractère des hommes et le 
caractère de' leurs œuvres, l'influence récipro- 
qiîe dt siècle et del'écnvàin. Cette double vue, . 
reproduite sous une "multitude de formes et avec, 
une- variété* d'aperçus vraiment merveilleuse ,. 

élevé l'histoire littéraire à toute la dignité de 

*■ * vj * * ^ • 

l'histoire sociale, et eftt fait comme une science 

* ■» . "» * * 

nouvellë^dont M/Villéinain est le créateur. 

* - » . . * 

J'aîmé â proclamer ici- cette part de sa gloire 
qu'une longue amitié me reùd chère , et j'aime * 
à dire que , "lorsqu'il m'a fallu essayer lin pas /* 
dans la carrière qu'il a si largement parcourue, • 
j'ai cherché Fèxemple et la règle dans cet - ; 

* * 4 • * 

(1) Cour? de littérature française, tableau du xvinVstècfe, ^ ". 
' première partie. 2 vol. 1838. * * \, . 
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admirable historien des choses de l'esprit. 
% .Dans la partie dogmatique des Considérations 
. sur l'Histoire de France , une question dont 
l'importance est vivement sentie, celle du régime 
municipal, m'a occupé plus longuement que 
toutes les autres. J'ai fait l'histoire des varia- 
tions de ce régime depuis les temps romaitfs 
jusqu'au xn e siècle , afin de montrer de quelle 
manière et dans quelle mesure il y eût là , 
simultanément , conservation et révolution. J'ai 
tâché de démêler et de classer les éléments de 
nature diverse qui se sont accumulés, juxta- 
posés, associés pour former,, au xn e siècle, dans 
les villes soit du midi soit du nord , des consti- 
tujtions définitives. Je «é .suis étendu particu- 
, lièrement sur ce qui regarde la commune jurée, 
et j'ai recherché les origines de ce genre d'in- 
stitution qui fjrt la forme dominante de l'orga- 
nisation municipale.au nord et au centre de la 
.France. J'ai* considéré cette constitution dans 

. sa nature et dans ses effets , sans égard aux cif- 

». 

constances de son établissement dans un lieu 
ou dans l'autre. C'est une controverse qui doit 
finir que celle des franchises municipales Obte- 
nues par l'insurrection H des franchisés muni- 
cipales accordées. Quelque face du problème 
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qu'on envisage , il reste bien entendu que ies 
constitutions urbaines du xif et du xm e siècle, 
comme toute espèce d'institution politique dans 
tous les temps, ont pu s'établir à force ouverte, 
s'octroyer de guerre lasse ou de plein gré , être 
arrachées ou sollicitées , vendues ou donnée* 
gratuitement; les grandes révolutions sociales 
s'accomplissent par tous ces moyens à la fois. 

Enfin, dans tout le cours de Cet écrit, je me 
suis appliqué à faire sortir de la théorie de l'his- 
toire de France les règles politiques qu'çUç 
renferme. La politique de la raison est sans 
doute la plus haute et la plus digne d'être obéiç , 
mais on peut aisément s'y méprendre et suivre, 
à sa place, l'entraînement des passions, ou l'en- 
têtement des préjugés ; la politique de Thistoirç 
(j'entends de l'histoire bien comprise) est mojqft 
absolue, moins tranchante, mais plus sûre. De- 
puis un demi-siècle, nous nous laissons ballottef 
sans relâche par le vent des idées ; le temps 
serait venu d'asseoir nos convictions sur une 
base non seulement logique , mais encore fais-* 
torique, de ne plus nous en tenir, hommes de 
théorie, à la raison pure de l'assemblée con- 
stituante, ou, hommes de pratique, à l'expé- 
rience d'hier. 

b. 
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Les Récits des temps Mérovingiens fermeront, 
je croisa le cercle de mes travaux d'histoire nar- 
rative; il serait téméraire de porter mes vues 
et mes espérances au-delà. Pendant que j'es- 
sayais, dans cet ouvrage, dfe peindre la barbarie 
franke, mitigée, au vi e siècle, parle contact d'une 
civilisation qu'elle dévore, un souvenir de ma 
première jeunesse m'est souvent revenu à l'es- 
prit. En 1810, j'achevais mes classes au collège 
de Blois, lorsqu'un exemplaire des Martyrs, 
apporté du dehors, circula dans le collège. Ce 
fut un grand événement pour cfeux d'entre nous 
qui ressentaient déjà le goût du beau et l'admi- 
ration de la gloire. Nous nous disputions le 
livre; il fut convenu que chacun l'aurait à son 
tour, et le mien vint un jour de congé, à l'heure 
de la promenade* Ce jour-là , je feignis de m'être 
fait mal au pied, et je restai seul à la maison. 
Je lisais , ou plutôt je dévorais les pages ? assis 
devant mon pupitre, dans une salle voûtée qui 
était notre salle d'études , et dont l'aspect me 
semblait alors grandiose et imposant. J'éprou- 
vai d'abord un charme vague , et comme un 
éblouissement d'imagination , mais quand vint 
le récit d'Eudore , cette histoire vivante de 
l'empire à son déclin, je ne sais quel intérêt 
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plus actif et plus mêlé de réflexion m'attacha au 
tableau de la ville éternelle , de la cour d'un 
empereur romain , de la marche .d'une armée 
romaine dans les fanges de la Bâta vie r et de sa 
rencontre avec une armée de Franks. 

J'avais lu dans l'Histoire de France à l'usage 
des élèves de l'École militaire, notre livre clas- 
sique : « Les Francs ou Français déjà maîtres 
« de Tourriay et des rives de l'Escaut, s'étaient 

« étendus jusqu'à la Somme Clovis, fils du 

« roi Childéric, monta sur le trône en 481 , et 
« affermit par ses victoires les fondements de 
« la monarchie française (1). » Toute mon ar- 
chéologie du moyen-âge consistait dans ces 
phrases et quelques autres de même force v que 
j'avais apprises par cour . Français , trône, mo- 
narchie étaient pour moi le commencement et 
la fin, le fond et la forme de notre Histoire 
nationale. Rien ne m'avait donné l'idée de ces 
terribles Francs de M. de Chateaubriand parés 
de la dépouille des ours, des veaux marins, des 
urochs et des sangliers > de ce camp retranché 
avec des bateaux de cuir et des chariots attelés 



(1) Abrégé de l'histoire de France à l'usage des élè?es de l'École 
royale militaire, faisant partie du coûts d'études rédigé et fat- 
primé par ordre du roi, 1789, 1 1, p. 5 et 6. 
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ûé grands bœufs, de cette armée rangée en 
triangle où Ton ne distinguait qtfune foré de 
framéeSy des peaux de bêtes et des corps demi- 
fins (1). À mesure que Se déroulait à mes yeui 
le contraste si dramatique du guerrier sauvage 
et du soldat civilisé , j'étais saisi de plus en 
pltis Vivement; l'impression que fit sur moi lé 
chant de guerre des Franks eut quelque chose 
d'électrique > Je quittai la place où j'étais assis, 
et, marchant d'un bout à l'autre de la salle, je 
répétai à haute voix et en faisant sonner mes 
pas sur le pavé : 
« Pharamond ! Pharamond ! nous avons com- 
te battu avec l'épée. » 

«TVotis avons lancé la francisque à deux tran- 
tf fchants ; la sueur tombait du front des guer- 
* riers et ruisselait le long de leurs bras. Les 
« aigles et les oiseaux aux pieds jaunes pous- 
« saient des cris de joie ; le corbeau nageait 
<t dans le sang des morts; tout l'Océan n'était 
« qu'une plaie. Les vierges ont pleuré long- 
ce temps. » 

«Pharamond ! Pharamond ! nous avons corn- 
ée battu avec l'épée. » 

(1) Les Martyrs , livre VI ; tome V des oeuvres choisies , p. 268 , 
269 et 27b. * 
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« Nos pères sont morts dans les batailles , 
t< tous les vautours en ont gémi : nos pètes 
« k& rassasiaient de carnage. Choisissons des 
« épouses dont le lait soit du sang et qui rem- 
« plissent de tateur le coeur de nos fils, Pitan- 
ce inond , le bardit est achevé , les heures de la 
« vie s'écoulent ; nous soutirons quand il fan- 
« dra mourir. » 

« Ainsi chantaient quarante mille barbares. 
« Leurs cavaliers haussaient et baissaient leurs 
« boucliers blancs en cadence; et, à chaque 
« refrain , ils frappaient du fer d'un javelot leur' 
« poitrine couverte de fer (1). » . 

Ce moment d'enthousiasme fut peut-être 
décisif pour ma vocation à venir. Je n'en* alors 
aucune conscience de ce qui venait de se passer 
en moi ; mon attention ne s'y arrêta pas ; je 
l'oubliai même durant plusieurs années ; mais, 
lorsqu'après d'inévitables tâtonnements pour, le 
choix d'une carrière, je me fus livré tout entier 
à l'histoire, je me rappelai cet incident de ma 
vie et ses moindres circonstances avec une sin- 
gulière précision. Aujourd'hui, si je me fais 
lire la page qui m'a tant frappé , je retrouve 

(1) Les Martyrs*, livre VI , p. 271. . 
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mes émotions d'il y a trente ans. Voilà ma dette 
envers l'écrivain de génie qui a ouvert et qui 
domine le nouveau siècle littéraire. Tous ceux 
qui, en divers sens, marchent dans les voies de 
ce siècle , l'ont rencontré de même à la source 
de leurs études , à leur première inspiration ; 
il D'en n'est pas un qui ne doive lui dire comme 
Dante à Virgile : 

Tu duca, tu signore, e tu maestro 



Paris, le SSfétrier 1844. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Opinions traditionnelles sur nos origines nationales et sur la constitution pri- 
mitire de la monarchie française. — Elles sont direrses, au moyen-âge, 
chez les différentes classes de la nation. — La science les modifie et les 
transforme. - Système de François Hotman. — Adrien de Valois. — Sys- 
tème de l'origine gauloise des Franki. — Opinion de Fréret , • 



L'histoire nationale est, pour tous les hommes 
du même pays, une sorte de propriété commune; 
c'est une portion du patrimoine moral que 
chaque génération qui disparaît, lègue à celle qui 
la remplace ; aucune ne doit la transmettre telle 
qu'elle Ta reçue, mais toutes ont pour devoir d'y 
i. i 
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ajouter quelque chose en certitude et en clarté. 
Ces progrès ne sont pas seulement une œuvre 
littéraire noble et glorieuse, ils donnent sous de 
certains rapports la mesure de la vie sociale chez 
un peuple civilisé j car les sociétés humaines ne 
vivent pas uniquement dans le présent, et il leur 
importe de savoir d'où elles viennent pour qu'elles 
puissent voir où elles vont. D'où venons-nous, où 
allons-nous? Ces deux grandes questions, le 
passé et l'avenir politiques, nous préoccupent 
maintenant, et, à ce qu?il semble, au même degré ; 
moins tourmentés que^npus de la seconde, nos 
ancêtres du moyfen-âge Tétaient parfois de la pre- 
mière; il y a bien des siècles qu'on tente incessam- 
ment de la résoudre , et les solutions bizarres, 
absurdes, opposées l'une à l'autre, n'ont pas man- 
qué. Le premier coup d'Oeil de* celui qui étudie 
sérieusement et sincèrement notre histoire doit 
plonger au fond de ce chaos de traditions et 
d'opinions discordantes , et chercher par quelles 
transformations successives, par quelles fluctua- 
tions du faux au vrai , de l'Hypothèse à la réalité, 
la notion des origines de la société française a 
passé, pour arriver jusqu'à *ous. 

Lorsque le mélange déis différentes «aces 
d'hommes que les invasions du V siècle avaient 
mises en présence sur le sol de la Gaule fut ac- * 
compli et eu t formé de nouveaux peuples et des 
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idiomes nouveaux , lorsqu'il y eut un royaume de 
France et une nal ion française, quelle idée cette 
nation se fit-elle d'abord de son origine? Si l'on 
se place au xu e siècle et qu'on interroge la littéra- 
ture de cette époque , on verra que toute tradi- 
tion de la diversité des éléments nationaux , de la 
distinction primitive des conquérants et des vain- 
cus , des Franks et des Gallo-Roraains , avait alors 
disparu. Le peuple mixte issu des uns et des autres 
semblait se rai tacher exclusivement aux premiers 
qu'il appelait comme lui Français, le mot franc, 
dans la langue vulgaire, n'ayant plus de sens 
ethnographique. Les circonstances et le caractère 
de la conquête, les. ravages, l'oppression, la 
s , "étaient des souvenirs 
cua vestige , ni dans les 
vers , ni dans les récits 
■s .contes du foyer. Le 
avait lavé leur nom" de 
,es destructions de villes, 
les martyres arrivés -du- 
i.Ieur premier établisse- 
ompte cÇAttila, des Van- 
s légendes et les vies des 
une allusion à cet égard, 
ction la plus ancienne , 
loignée de l'intelligence 
m orale. 
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Ainsi la croyance commune était que la nation 
française descendait en masse des Franks; mais 
les Franks, d'où les faisait-on venir ? On les croyait 
issus des compagnons d'Énée ou des autres fugitifs 
dç Troie ; opinion étrange, à laquelle le poème de 
Virgile avait donné sa forme , mais qui , dans le 
fond, provenait d'une autre source, et se ratta- 
chait peut-être à des souvenirs confus du temps 
où les tribus primitives de la race germanique 
firent leur émigration d'Asie en Europe , par les 
rives du Pont-Euxin. Du reste, il y avait , sur ce 
point, unanimité de sentiment; les clercs et les 
moines tes plus lettrés, ceux qui pouvaient lire 
Grégoire de Tours et les livres des anciens, parta- 
geaient la. conviction populaire , et vénéraient , 
comme fondateur et premier roi de la nation 
française, Francion, fils d'Hector (i). 

Quant à l'opinion relative aux in 
ciales, à leurs commencements, à Ii 
leurs conditions nécessaires , elle "éta 
à ce "degré, simple et universelle- 
classes de la population , fortement 
autres, avait ses traditions politiques, et. pour 
ainsi dire, son système à part, système confus, 
incomplet , en grande partie erroné , mais ayant 
une sorte de vie, à cause des passions doit il 

(i) Chroniques de Saint-Denis , dam le Recueil dis Historiens de la 
France et des Gaules , t. III , p, v5S. 
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était empreint et des sentiments de rivalité ou de 
haine mutuelle qui s'y ralliaient. La noblesse con- 
servait la notion vague et mal formulée d'une 
conquête territoriale faite jadis, à profit commun, « 
par les rois et par ses aïeux, et d'un grand partage 
de domaines acquis par le droit de l'épée. Ce sou- 
venir d'un événement réel était rendu, fabuleux 
par la fausse couleur et la fausse date prêtées à 
l'événement, Ce n'était plus l'intrusion à'un peuple 
barbare au sein d'un pays civilisé , mais une con- 
quête douée de tous les caractères de grandeur et 
de légitimité que concevait le moyen-âge , faite > 
non sur des chrétiens par une nation païenne, 
mais sur des mécréants par une armée de fidèles , 
suite et couronnement des victoires- de Charles- 
Martel, de Pépin et de Charlemagnç sur les Sarra- 
sins et d'autres peuples ennemis de la foi (s). Au 
xu e siècle et plusieurs siècles après , les barons jet 
les gentilshommes plaçaient là l'origine des fiefs 
et des privilèges seigneuriaux. Ils croyaient , selon 
une vieille formule de leur opinion traditionnelle, 
qu'après avoir purgé la France des nations bar- 
bares qui l'habitaient, Charlemagne dqnna toutes 
les terres du pays à ses compagnons d'armes , à 
l'un mille arpspts, à l'autre deux mille, et^u reste * 
plus ou moins, à charge de foi et d'hommage (2). 

( 1) Histoire générale des rois de France , par'Bernard de Girard , stU 
gnear du Haillan, édition de i5?6, t, I 9 p, aagr. , . 

(a)Ibïd. 
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A cette tradition de conquête et de partage, se 
joignait une tradition de jalousie haineuse contre 
le clergé , qui , disaiton , s'était glissé d'une ma- 
nière f urtive parmi les conquérants , et avait ainsi 
usurpé une part de possessions et d'honneurs. La 
rivalité du baronnage et de l'ordre ecclésiastique 
pouvait se présenter comme remontant de siècle 
en siècle jusqu'au v% jusqu'à la grande querelle 
qui, dès la conversion des guerriers franks au 
christianisme, s'était élevée entre eux et le clergé 
gallo-romain. L'objet de cette vieille lutte était 
toujours le même, et sa forme avait peu changé. Il 
«n reste un curieux monument dans les chroni- 
ques du xm e siècle ; c'est l'acte d'une confédération 
jurée, en J247, par les hauts barons de France , 
pour la ruine des justices cléricales en matière ci- 
vile e£ criminelle. Le duc de Bourgogne et les 
comtes de Bretagne , d*Àngoulême et de Saint-Pol 
étaientle's chefe de cette ligué, dont le manifeste, 
portant leutfs sceaux,' fat rédigé en leur nom. On 
y trouve- le droit de justice revendiqué exclusive- 
ment comme le privilège des fils de ceux qui jadis 
conquirent le royaume, et,' chose plus bizarre, un 
sentiment 'd'aversion dédaigneuse contre le droit 
écrit, qui semble rappeler que ce droit fut la loi 
Originelle des vaincus du V e siècle. Tout cela est 
inexact, absurde même quant aux allégations his- 
toriques, mais articulé avec une singulière fran- 
chise et une rude hauteur de langage : 
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« Les clercs, avec leur momerie, ne songent pasr 
« que c'est par la guerre et par le sang de plu- 
<c sieurs que, sous Charlemagne et d'autres rois, le 
« royaume de France a été converti , de l'erreur 
oc des païens, à la foi catholique ; d'abord, ils nous 
« ont séduits par une certaine humilité, et main- 
te tenant ils s'attaquent à nous, comme des renards - 
* tapis sous les restes des châteaux que nous avions ' 
« fondés ; ils absorbent dans leur juridiction la j us- 
er tice séculière , de sorte que des fils de serfs ju- 
« gent, d après leurs propres lois, les hommes libres 
« et les fils des hommes libres , tandis que , selon 
« les lois de l'ancien temps et le, droit des vain- 
or queurs , c'est par nous qu'ils devraient être ju- 
or gés (i).... À ces causes, nous tous,, grands du 
« royaume, considérant que ce royaume a -été atffc- 
« quis non par le droit écrit et par l'arrogance des 
« clercs, mais à force de fatigues et dé combats, en 
« vertu du présent acte et de notre commun ser- 

« ment , nous statuons et ordonnons que f désor- 

• 

(i) Qttia derieormn snpentitio, non attendons qood bellis* et quonmv 
d*m sanguine snb Cârolo Magno et aliis, regnnm Francis; de errore gen- 
târam ad fidem cathoiUam ait convenant primé qaadsm hnmilitate nos 
«edoxit , quasi vnlpes se nobis opponentes ex ipsoram castrorum relir 
ejniis , qn» à nobis feabœrant fondainentom : jurisdfetionem âcaniarfaw 
sic absorbent, nt filii serfwq». seafendùm leges snas jodieent liberos et 
filios liberorum , qaamvis aecnndiun leges priornm et leges triampha* 
torom, debeceat à nobis potins judfceri,., (Maltei Weatmonaierienaja 
flores bistorianun, édit. 1601, p. S33. ) — Mâtfcei Parisiensis, Hia^ 
toria Angli» major, t. U, p. 7*o>, «dit, Londoa. — Il y a quelque* 
variantes entre les deux textes. 
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if mais, nul clerc ou laïc n'appelle en cause qui que 

* ce soit devant le juge ecclésiastique ordinaire ou 

« délégué , si ce n'est pour hérésie , mariage ou 

icine de perte de tous ses biens et 

. d'un membre (i). En outre, nous 

taines personnes chargées de l'exé- 

te ordonnance, afin que notre juri- 

de périr, se relève, et que ceux qui, 

îr, sont devenus riches de notre ap- 

it, soient ramenés à l'état de la pri- 

et que, vivant dans la contempta- 

; que nous, comme il convient, nous 

« mènerons la vie active, ils nous fassent voir les 

«miracles qui, depuis longtemps, se sont retirés 

« du siècle (2). » 

Outre la maxime du droit de justice inhérent 
au domaine féodal,, une autre maxime qui se per- 
pétuait parmi la noblesse, était celle de la royauté 
primitivement élective et du droit de consente- 
ment des pairs et des grands du royaume, à cha- 
que nouvelle succession. C'est ce qu'exprimaient , 
au xu e et, au xm e siècle, les formules du sacre, par 

(1) Nos omneB rugni major» (ttcnloanimo percipientej, quod icgnnm 
□un per jus seriptnm, nec per clericorum arcogantiam, aedpet andore* 
bellicoi foefit >tl(juisLtiun ; pranenti decroto, omnlnro juramento, autai- 
mua et Mn.cim.Dl.... (Mattei Pari*. Hiat. Aagli» major, p. ÏÏ3.) 

(3) Cl aie JDrJadictîo Battra rcssnacitaia raapiret, et >p*i bjctenùs ex 
noatrâ depau para lin ne diloti... Hedncantur ad atatnro eccleùie prindtitas 
et, in coTiieinpl a iluii« vi ventes, nobia, aient decot, «cliva m TÎUni dneen- 
tibna , oitendant mincnU, qoœ dadùm ■ Mcnloreceuenut. (Jbid.) 
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le cri : Nous le voulons, nous l'approuvons, que 
cela soit (i) ! et, quand ces formules eurent disparu, 
l'esprit en demeura empreint dans les idées et les 
mœurs des gentilshommes. Tout en professant 
pour le roi un dévouement sans bornes, ils se plai- 
saient à rappeler en principe le vieux droit d'élec- 
tion et la souveraineté nationale. Dans le discours 
de l'un d'eux aux états-généraux de 1 484? on trouve 
les paroles suivantes : a Comme l'histoire le raconte 
« et comme je l'ai appris de mes pères, le peuple , 
<c au commencement, créa des rois par son suf- 
« frage (2). » Aux mêmes souvenirs, transmis de la 
même manière , se rattachait encore le principe 
fondamental de l'obligation, pour le roi, de ne rien 
décider d'important sans l'avis de ses barons, sans 
le concours d'une assemblée délibérante , et cet 
autre principe, que Phômme franc n'est justiciable • 
que de ses pairs , et ne peut être taxé que de son 
propre consentement , par octroi libre , non par 
contrainte. U y avait là un fonds d'esprit de liberté 

(1) Post milites et populi, tam majores quam minores , uno ore cou- 
sentientes, landaverunt ter proclamantes: Laudamut, votumus, fiât. 
(Coronatio Philippi primi, apnd rerum Gallic. et Franc, scriptores, 
t. XI, p. 33.) — Ipseaatem episcopnt af&tar popalam si tali prin- 
cipe ac rectori se subjicere.... velint , tune ergo à circamatante clero et 
popnlo nnanimiter dicatur : Fiai, fiât , amen. (Don Martene, Amplissima 
collectio, t. II, cql. 611 , 6ia.) 

(a) Hiêtoriae predîcant, et id à majorions meis accepi , inftio , doimni 
rerum popali suffragio , reges fuisse creatos. (Discours de Philippe Pot, 
seigneur de L& Roche, grand- sénéchal de Bourgogne , Journal des États- 
Généraux , par Masatlin , p. t\6.) 
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politique , qui n'existait ni dans le clergé , ni dans 
la bourgeoisie ; il y avait aussi un sentiment d'af- 
fection pour le royaume de France , pour le pays 
natal dans toute son étendue, que n'avaient, au 
même degré, ni l'une ni l'autre de ces deux classes. 
Mais c'était un amour de propriétaires plutôt que de 
citoyens, qui n'embrassait la destinée, les droits, les 
intérêts, que d'un petit nombre de familles, un es- 
prit de conservation aveugle dans ses entêtements, 
qui s'opiniâtrait pour le maintien de toute vieille 
coutume, contre la raison et le bien général ; qui, 
par exemple , déplorait , comme la ruine de toute 
franchise et une honte pour le pays, la tentative de 
substituer au combat judiciaire la procédure par 
témoins : « Vous n'êtes plus francs, vous êtes jugés 
ce par enquête, dit une chanson du xin e siècle. La 
• « douce France, qu'on ne l'appelle plus ainsi, qu'elle 
«ait nom pays de sujets, terre des lâches!.... (i) » 
• La plus nette et la moins altérée des traditions 
historiques appartenait à la bourgeoisie, et se con- 
servait isolément dans les grandes villes, jadis ca- 



(0 Gent de France, mult estes ébahie, 

Je di à tout ceus qui sont nés des fiez : 
Se m'aït Dex, franc n'es les vos mes mie , 
Mult vous a l'en de franchise csloigniez ; 
Car tous «stes par enquest* jugiez ,.... « 
Douce France n'apiaut l'en plut enst , 
Ainçois ait nom le pais aus songiez , 
Une terre acuverlie. 

(Manuscrit de la Bibliothèque de l'Arsenal, n°63 B. L., f? 366, col. 2.J 
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pitales de province ou cités de la Gaule impériale. 
Les habitants de Reims se souvenaient, au xn* siè- 
cle, de l'origine romaine de leur constitution mu- 
% nicipale ; ils disaient avec orgueil que la loi de leur 
ville, sa magistrature et sa juridiction remontaient 
jusqu'au temps de saint Remy, l'apôtre des 
Franks (ï). Les bourgeois de Metz se vantaient d'a- 
voir usé de droits civils avant qu'il existât un pays 
de Lorraine, et parmi eux courait ce dicton popu- 
laire : Lorraine est jeune et Metz ancienne (a). 
A Lyon, à Bourges, à Boulogne, on soutenait qu'il 
y avait eu, pour la cité, droit de justice et d'admi- 
nistration libre, avant que la France fut en 
royaume (3). Arles , Marseille , Périgueux, Angou- 
lême , et de moindres villes du midi, simples châ- 
teaux sous l'empire romain, croyaient leur organi- 
sation semi-républicaine antérieure à la conquête 
franke et à toutes les seigneuries du moyen-âge. 



(ï) Dommodo eos jure tractaret et legibos vivere pateretnr qufbus 
etotas continué osa est à tempore sancti Remigii Francocora apostoli. 
(Joaunis Sarisberiensis epistola ad Joannem Pictavensem episcopnm, 
apnd script, rerum Gallic. et Franc. , tom. XVI , pag. 368.) 

(2) Mets usait j» de droit civile 

Avttrt qu'en Lohcreigtrc y eut lionne ville ; 
Lohereigne est jeune et Met» ancienne. 
(Chronique envers des Antiquités de Metz; Histoire de Lorraine, 
par dom Calmet , t. II , preuves , col. cxxiv. ) 

(3) Loysean, Traité des Seigneuries, édition de 1701, p. loi. 
— Dobos, Histoire critique de l'établissement de la monarchie fran- 
çaise, t. IV, p. 3oo. 
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Toulouse, jouant sur le nom appliqué par elle à 
son corps de magistrature, se donnait un capitole, 
à l'exemple de Rome (i). Cette conviction de l'an- 
cienneté immémoriale d'un droit urbain de liberté 
civile et de liberté politique fut le plus grand des 
appuis moraux que trouva la bourgeoisie dans sa 
lutte contre l'envahissement féodal et contre l'or- 
gueil de la noblesse. Partout où elle exista , elle fit 
naître un vif sentiment de patriotisme local, senti- 
ment énergique , mais trop borné , qui s'enfermait 
trop volontiers dans l'enceinte d'un mur de ville ^ 
sans souci du pays , et regardait les autres villes 
comme des États à part , amis ou ennemis au gré 
de la circonstance et de l'intérêt. 

Voilà quels étaient , à l'époque du grand mou- 
vement de la révolution communale, l'opinion et 
l'esprit public dans les vieilles cités gauloises, où, 
après l'établissement des dominations germa- 
niques , s'était concentrée la vie civile, héritage 
du monde romain. Cet esprit se répandait, de 
proche en proche, dans les villes d une date plu& 
nouvelle, dans les communes récemment fondées 
et dans les bourgades affranchies ; il donnait aux 
classes roturières occupées de commerce et d'in- 
dustrie ce qui fait la force dans les luttes poli- 

(i) Histoire critique de rétablissement de la monarchie française , 
t. IV, p. 3oa. «•— Raynonard, Histoire du Droit municipal, t. II, 
p. 18a , a 49, 35a. — Savigny, Histoire du Droit romain an moyen-âge. 
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tiques, des souvenirs, de la fierté et de l'espérance. 
Quant à la classe des laboureurs , des vilains , 
comme on disait alors , elle n'avait ni droits , ni 
traditions héréditaires ; elle ne suivait point dans 
le passé et ne marquait à aucun événement l'ori- 
gine de sa condition et de ses misères; elle l'aurait 
tenté en vain. Le servage de la glèbe , de quelque 
nom qu'on l'appelât , était antérieur sur le sol 
gaulois à la conquête des Barbares ; cette conquête 
avait pu l'aggraver, mais il s'enfonçait dans la nuit 
des siècles et avait sa racine à une époque insai- 
sissable, même pour l'érudition de nos jours. 
Toutefois, si aucune opinion sur les causes de la 
servitude n'avait cours au moyen-âge, cette grande 
injustice des siècles écoulés, œuvre des invasions 
d'une race sur l'autre et des usurpations graduelles 
de l'homme sur l'homme , était ressentie par ceux 
qui la subissaient avec une profonde amertume* 
Déjà s'élevait, contre les oppressions du régime 
féodal , le cri de haine qui s'est prolongé, grandis- 
sant toujours, jusqu'à^a destruction des derniers 
restes de ce régime., La philosophie moderne n'a 
rien trouvé de plus ferme et de plus net sur lçs 
droits de l'homme , sur la liberté naturelle et la ■ 
libre jouissance des biens communs, que ce qu'en- 
tendaient dire, aux paysans du xn e siècle, les 
trouvères, fidèles échw-de la société contempo- 



raine : 
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« Les seigneurs ne nous font que du mal , nous 
« ne pouvons avoir d'eux raison ni justice ; ils ont 
«tout, prennent tout, mangent tout, et nous 
« font vivre en pauvreté et en douleur. Chaque 
« jour est, pour nous, jour de peines; nous n'avons 
« pas une heure de paix , tant il y a de services et 
« de redevances, de tailles et de corvées, de pré- 
ce vôts et de baillis (j) Pourquoi nous laisser 

a traiter ainsi? Mettons-nous hors de leur pouvoir, 
« nous sommes des hommes comme eux , nous 
« avons les mêmes membres, la même taille, la 
« même force pour souffrir, et nous sommes cent 
« contre un... Défendons-nous contre les cheva- 
« liers, tenons-nous tous ensemble, et nul homme 
« n'gura seigneurie sur nous, et nous pourrons 
« couper des arbres, prendre le gibier dans les 
« forêts et le poisson dans les viviers, et nous 
« ferons notre volonté, aux bois, dans les prés et 
a sur l'eau (2). » 

Quoique, dès lçs premiers temps qui suivirent la 
conquête, des hommes de l'une et de l'autre race , 
les Franks comme les Gallo-Romains, fussent entrés 
dans les rangs du clergé, les traditions de cet ordre 
étaient demeurées purement romaines; le droit 



(1) Wace, Roman de Rou, édition de Plnqnet, t. H, p. 3o3 «t 
sniv. — Benoit de Samte-Maare , édition de M. Francisque Michel, 
t. II, p, 39O et sniv. 

(2).Ibid.,lbid. 



CHAPITRE I. l5 

romain revivait dans les canons des conciles et 
réglait tonte la procédure des tribunaux ecclé- 
siastiques. Quant à la nature primitive du gouver- 
nement et à sa constitution essentielle» le clergé 
supérieur ou inférieur, sauf de rares et passagères 
exceptions, n'avait qu'une doctrine, celle de l'au- 
torité royale universelle et absolue , de la protec- 
tion de tous par le roi et par la loi, de l'égalité 
civile dérivant de la fraternité chrétienne. Il avait 
conservé, sous des formes religieuses, l'idée impé- 
riale de l'unité de puissance publique, et il la main- 
tenait contre l'idée de la souveraineté domaniale 
et de la seigneurie indépendante , produit des 
mœurs germaniques et de l'esprit d'orgueil des 
conquérants. D'ailleurs, tout souvenir d'un temps 
où la monarchie gallofranke avait été [une pour 
tout le pays , où les ducs et les comtes n'étaient 
que des officiers du prince , n'avait pas entière- 
ment péri pour les hommes lettrés, laïcs ou clercs, 
instruits quelque peu des faits de l'histoire authen- 
tique. Au xii e siècle, l'étude scientifique du droit 
romain vint donner à ces traditions une force nou- 
velle et fit naître , pour les propager, une classé 
d'hommes toute spéciale, sortie de ce qu'il y avait 
de plus romain sur le sol de la Gaule , les grandes 
villes. 

Les lçgi$i$s r dès qu'ils purent former un corps, 
travaillèrent , avec une hardigsse d'esprit et un 
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concert admirables , à replacer la monarchie sur 
ses anciennes bases sociales , à faire une royauté 
française à l'image de celle des Césars, symbole 
de l'État, protectrice pour tous, souveraine à l'é- 
gard de tous , sans partage et sans limites. Us fon- 
dèrent une école théorique et pratique de gouver- 
nement, dont le premier axiome était l'unité et 
l'indivisibilité du pouvoir souverain, qui, en droit, 
traitait d'usurpations les seigneuries et les justices 
féodales , et qui , en fait , tendait à les détruire au 
profit du roi et du peuple. Remontant par la logi- 
que sinon par des souvenirs clairs et précis , jus- 
qu'au-delà du v° siècle et du démembrement de 
l'empire romain, ils regardaient comme nulle 
l'œuvre du temps écoulé depuis cette époque ; ils 
ne voyaient de loi digne de porter ce nom que 
dans le texte des codes impériaux , et qualifiaient 
de droit odieux , droit haineux , la coutume con- 
traire ou non conforme au droit écrit; ils don- 
naient au roi de France le titre d'empereur et ap- 
pelaient crime de sacrilège toute infraction à ses 
ordonnances (i). « Sachez, dit un vieux juriscon- 
« suite, qu'il est empereur en son royaume, et 

(i) Droit haineux est le droit qui, par le moyen .de la coutume du 
pays , est contraire an droit écrit.... Droit commun est, comme les 
sages disent , un droit qui s'accorde au droit écrit et a coutume du pays, 
et que les deux sont consonnants ensemble, si que droit écrit soit con- 
forme avec la coutume locale à tout le moins ne lui déroge y au contraire, 
car lors est ce droit commun et coutume tolérable. ( Somme rurale ou 
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« qu'ily peut faire tout et autant qu'à droit îtnpé- 
« ml appartient (/). » Cette maxime, développée 
dans toutes ses conséquences, et s'alliant à la vieille 
doctrine bourgeoise des libertés municipales , de- 
vint la voix du tiers-état dans lés grandes assem- 
blées politiques du xv e et du xvi e siècle. 

Tel était l'assemblage confus de croyances tra- 
ditionnelles et d'opinions dogmatiques, de notions 
incertaines et de convictions passionnées , au mi- 
lieu duquel éclata, dans le xvi e siècle, la renais- 
sance des études historiques. Après que les livres 
de ^antiquité grecque et latine eurent tous été mis 
au jour par l'impression, les esprits avides de 
savoir se tournèrent avec ardeur vers les manu- 
. scrits du moyeû^âge et la recherche des antiquités 
, nationales. .On tira du fond des bibliothèques "et 
dfes -archives , et l'on se mit à imprimer et à com- 
menter pour le public, les monuments presque 
oubliés de la vraie histoire de France. Grégoire 
dç Touré et Frédégaire,,la vfe de Charlemagne et 
les annotes de son règne écrites par un contem- 
porain, d'autres chroniques originales, les lois des 
Franks et un certain nombre de diplômes de la 



Grand Coutumier général dé pratique civÛe , par Jean Bonteiïler, édi- 
tion de i663 , pag. 3. ) — Crime de sacrilège si est de faire dire on 
. venir contre rétablissement du roy on de son prince, car de venir contre, 
c'est erfeourir peiné capitale de sacrilège. (Ibid. p. 17 1.) 
(i)Ibid #> p.T646ct 195* 

I. -2 
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première e^ de fe £econ4e race furent publiés. 
Une. science' noiiveUe, fondée àur l'étude des 4p- 

* c^menis authentiqués et des sources de "notre 
histoire > se forma dès-lors, et entra en lutte avec 
les opinion^ propagées par des traditions vagues 
et ^par la lecture de^ chroniques fabuleuses* eu 
complètement inexactes. La plias générale dé 4 ces 
opinions et en mêîne temps la rfidin§ solide, celle 
de l'origirte trôyenne des Franks, ftit la premiète 
attaquée, et elle ne put se soutenir, quoiqu'il y 
eût en sa favéïjr une sorte 'de résistante popti- 

« laite (1). Les personnes lettrées y renoncerait 
promptement et mirent à sa place deux opinions 

? entre lesquelles 1$ science se partagea, l'une qui 
rangeait les- Franks, ou comme on*disaitj Los Frari- • 
ç ais, parmi les peuples de race germanique, l'autre * - 
qui les faisait descendre de colonies gauloises émî- 
grées au-delà du Rhin et ramenées plus tard dtfii 
l«ur -ancienne patrie (2). Mais ce ne fut pas sans de 
grands efforts de logique , .sans de grandes précau- 
tions oratoires que les érudits parvinrent à donner 

* 

(t) Voilà l'opinion'de nos Français sur l'étymologie de leur nom , 
laquelle , si quelqu'un voulait leur 6 ter, il commettrait (selon leur juge- 
ment) ara grand crime ou pour le moins il serait en danger de perdre 
temps. (*Du Haillan» Histoire générale des rois de France , discours 
préliminaire. ) 

(a) Cette dernière opinion fat soutenue py Jean Bodtn , dans le livre 
intitulé Methodus ad facile m historiarum cognitionem (r 566) , et par 
Etienne Forcadel , dans son traitéjffe Gaîîornm imperio et philosopkiâ 
(i56 9 ). ' ' 



coûts à ce& nouveautés maçonnante?, et le grps . 
du public tint longtemps encore k sa chère des- 
icendatice troyenne. Cette, bizarre prétention de* 
■vanité nationale > p<*ûrsï\ivie parle ridicule <ïè$>Ia 
fin, dix xvf ' siècle , nç disparut entièrement des 
Kvres d'histoire qu'après le milieu du xvn*. ■* ^ 
Quant aux diverses traditions sociajfes et aux 
questions qu'elles soulevaient , elles ne pouvaiwt m 
'•être aussi aisément tranchées parla science. Jfan 
seulement elles avaient de profQn4es racines dans 
les mœurs et lés passions des classes d'hommes 
. pourjqdî elles formaient, chacune à part, iinsym- 
' bole de foi politique , mais encore^ elles s'ap- 
puyaient toutes, plus ou moins, sur un fende- 
ment réel et historique. 11 était vrai qtffil y avait eu 
cotoquêje dji-sol de la Gaule et partage des terres 
conquises, que la monarchie avait été d*abord 
élective et la royauté soumise aji contrôle d'as- 
semblées délibérantes; il était vrai que les cit£s 
gaïïo-rortiaines avaient conservé leur régime mu- 
nicipal sous la domination des Barbares; il était 
vrai enfin que la royauté franke avait essayé Ae 
continuer en Gaule l'autorité impériale , et cette 
.tentative, reprise d'époque en époque, après des 
siècles d'intervalle, ne fut jamais abandonnée. Ainsi 
la noblesse, la bourgeoisie, le clergé, les légistes, 

r w 

Avaient raison d'attester* le passé en faveur de leurs 
doctrines contraires ou divergentes sur la nature 
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-'de la société et le gouvernement de lXtat^iJ se 

trouvait, sous chacune de ces croyances, un fond 

' • * * * * * 

de réalité yivace que le progrès scientifique pou- 
vait modifier; compléter, transformer, mais non 
"détruire. Elles furent, l'une après l'autre, soulevées 
par la science qui-, en s'y appliquant , fit naître ce 
genre de livres,. moitié histoire., moitié pamphlet, 
où l'érudition, plus ou moins SQlide, plus ou 
moins ingénieuse, est luise- en quelque soîte au 

* service d'une passion politique, et où l'esprit de 
système n'est qu'un reflet de. l'esprit de parti, 
espèce d'ouvrage qui, selon Ja remarque d'un sa- 
vant étranger, semble particulière à la France {i).. 
Chez nous, en effet, l'histoire abstraite et spécula- 
tive dans des vues de polémique sociale a eu, de- 
puis le réveil des études jusqu'à ces -derniers temps, 
une ifnpçrtance démesurée j elle a dominé, d'une 
manière fâcheuse, sur les recherches désintéressées 
et sur l'histoire proprement narrative. Voici dans 

„ quelles. circonstances parut, en i574r le premier 
écrit de ce genre, écrit remarquable en lui-même, 
autant qu'il l'est, d'ailleurs, par sa date. 

François Hotman, l'un des plus savants, juris- 
consultes du xvi° siècle, fut attiré à la religion ren- 
fermée par la vue de l'héroïque fermeté des luthé- 
riens qui subirent à Paris le supplice du feu (a). Il 

(i) Savigny, Histoire du Droit romain nu moy engage, préface, p. a3. 
(*) Viexte François Hçtmûy, en tête de ses Œuvres, p. 4. 



* * 



1 * 



* % 



CHAPITRE I. • ai 

entra dé bonne heure en relation intime avec les 
chefs du parti pVotestant, et adopta leurs prin- 
cipes politiques, mélange des vieilles traditions 
d'indépendance de l'aristocratie française aveo 
l'esprit démocratique de la Bible et l'esprit repu* 
blicain de la Grèce et de Rome. Hotman se pas- 
sionna pour ces doctrines comme pour la foi nou- ' 
velle , et répudia les théories de droit public que 
les hommes de sa profession puisaient dans l'étude 
journalière des lois romaines impériales. Il prit ert * 
égale aversion Ta monarchie absolue et l'autorité . * 
des parlements judiciaires, et se fit un modèle de- 
gouvernement où la royauté était subordonnée 
au pouvoir souverain d'une grande assemblée na- • 
tionale, type dont l'idée, assez vague d'ailleurs ,', 
répondait à cette formule souvent répétée j^ors 
dans les manifestes de la noblesse protestante : - 
Tenue d'états et conciles libres (i). Après le mas- 
sacre de la Saint-Barthélémy , réfugié à Genève , 
et, comme il le dit lui-même, tristement préoc- * 
cupé /dans cet exil , -de la patfie et de ses mal- 
heurs, il lui vînt à la pensée de chercher, dans le 
passé de Ta Ffarice, dés leçons et un remède pouf 
les maux présents (a). Il lut tout ce qu'il lui fut 

«r 

• 

(i) Mémoires de Vctat de France sous Clmrles lX f t. Il » passifs.. 

(a) Cdfos rei meam pcctns meuioria exulcerat , cùm cogito miseram et 
infertan%tam patriam t daodecim jam fere annonun's patio, incendiïs 
civËibus exarsisse**. Ita spero nerainem amantem -patriae commun i 
meam banc, hï qûaerendis remediis, operam aspernaturam^ Fr. Hoto- 
aima, prœfati+cphtolaris ad Fridericum, Bamrjœ ducem. ) ' 



* * 



\ • 



• ■ 



f 



* 



'F 

* -, 



212 CHAPITRE I. 

• * 

possible de rassembler en histoires , chroniques y 

et àuttfes documents relatifs , soit à la Gaule , soit* 

,àu royautne de France.; Il crut découvrir, dans. 

!*s lectures, faites' parlai avec patience et bonne 

foi ,' la constitution essentielle de la monarchie' 

française , et ce qu'il en tira ne fut autre chose 

* que le programme .qu'il avait dans l'esprit ert 

.commençant «es fr#eherchè&>. là souveraineté et te 

contrôleipeînJRnent d'une assemblée d'états-géné- 

ra&s. « Il y a plusieurs mois, dit»il, qu'absorbé 

#dans la pensée de s* grandes calamité*/ je me> 

fe mjis k feuilleter' tpus les anciens historiens de 

m notre Gaule* franke,' et qu'à. l'aicle de leurs écrits 
- - * • * 

\ * je composai un sommaire de l'état politique qu'ils 

« témoignent tivôir été en vigttçur ches non» 



x 




« ^t auquel notre pays , pour avoir, la jpak, doit 
c| revenir, comme à sa «constitution primitive, et en 

,« quelque sorte naturelle (i). » 

w * Ge oarieux lîyregop s$ ?e£con|re , pour la. pre- 
mière feis, une invocation des loistjfondamentales* 

^t) Sup^poribos-quidem «îensibas , in tantaranf calajx&tatqm cogita- 
tkraé ctlt&ns , v et ère s Franco-Galliœ nostrse mstyticos otaaesèt Gallos et " 
Germataos^eTolvf*, sumirçaniqpe ex eoram scHp*is f c<*nfeci.eju9 status,** 
jjp^em\ -ennos ampjias mille , in repahlicâ nostrà vigoisse testants*. Ex 
qua increëibile dicta est quantâm majôrum noatrornm in constinièniîâ 
repablicufiostrâ sapip ntiam cognoscere liceat .. Rempablican* nostram 
tnm denique sanatam iri confîdimas , cùm injNiam antiqaitm et unqqjun 
nataralem ïtatam* divino âlimio beneficio , restiWçtur. ( Fr HotoMani, 
&ajat) ••*'♦'. ë * * * 

-m * * * 

» « * \ * * ♦ 
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de l'ancienne monarchie, ftfc composé en langue 
latine et jhtitulé ; JTranQO*Gallia , tkre qu'une 
trajhiqtirfa contemporaine renjl par çe< roots la 
Gaule fwnçélise (i)* II «stjaîflé de se figurer par 
quel .abue'de méthode l'auteur, imposant à l'his- 
toire ses idées préconçues , aïyive à moptrer que, 
de tou£te#ip$6& Fhjpce , la soiwçraiuejg fut exer- 
cée par m\ grand oonçeii nâtiofmLt paître délire 
et de déMgfer les roisy c(e faire l^pak et 14 guerrff, * 
de-Yoter l^s lais r de nqmmer aux officjpt et de 
décider tn dertÛQr ressof t dé toutes J es affaires d^ 
Fétat JEn dépit des différences d'époquf , de mœurs,?. 

. d origine ^t d'attributions, il rapproche et ^onfontf. 

insécable sous un roeme« nom. comme choses die * 
même ,nat)ire j'ies état«*générau* des Talois , Jes 

parlement* de 4 bar#ns cbes^femiar* roi^ de fil troi- 
siè/ne *ace ,' lçç assembla» politico-ecclésiastiques 
d%l? Seconde , les revues militâmes et Jes plaid» 
de la pre#nière , et enfin les assemblées des tribus * 

geapaiyques telles que tacite I^Hécrtt Ho^nan 

t parvient de^etttf ip^i^ à wQfdémoqstratio» 
fa Ai ce, à utx résultat faux, piàîs capable de séduire, * 

, par l'aboridance des citations et des fëxtes ttopt il é 
•semble-déèeuîër. Lui-même hmt dua&dftfespète 

( tfrfftAifco-GALHiijtive tractâtos foagoglctts de regimfne regamlfelW» » 
et de jnie succession™ : libellas, statnin ▼eteris reip^licae Galliae tmft 
deinde à Francis odltrpatae , describens. — Ld traduction se îrotfve dont V 

le to|pe H du rc$iMifhi\i\u\oQkéinoires de retarde France sous Charles IX 
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* 

de magie produit^ pat ses* citations accu m niées ; il 
disait naïvement ;de sùn auv*oge i * Qu'y a4>il & 
« dire contre- cela? Ce sonj des faits, c'est un piir 
<r récit^ je ne àuis que .simple narrateur (i). * * 
*< Le point de départ de cçtte prétendue narration 
est l'hypothèse^d'une hostilité ^constante des indi- 
gènes de la Gâuleaontrede gouvernement romain. 
L'auteur suppose , entre les Gaulois *rt les peu- 
plades gferraaBÎques, voisiijes du Rhin*, -yne à&rte- 
cle ligue perpétuelle pouf la vengeante on le 
maintien ds la liberté commune. Toute invasion 
des Germains en Gaule, course de pillage , prtep 
de viUes , h» semble tfne.tentative.de délivrance, 
et le non) de Franks, hornpies libres , , comme il» 
l'interprète , le titre dont se décoraient les guer- 
riers libérateurs. Il croit le voir- p*tf attise *d?abozfcl» 
ohez une seute. tribu, celle de^-Caniiiréfatés, et 
s'étendra progressivement à mesure que d'autres 
tribus s'associent pour cette croisade dp Findépeii- 
danqe (a). Sçlon lui, après deux cents ans.cfe luttes 
continuelles, la .Gaule se vit enfin délivrée du joug* » 
roig^in par l'établissement deâ bandes fr^nkes sur* 



. ^>* 



(i) Cnr vel^Massonns vel Malharellns Franco-Galliae script ôri «t- sira- * 
plici historiaruin narratori ita terribiliter irascitar? Quoufodo potest ac- 
quis ei saccensere qui f st tantam relator et narrator facti ? Franco-Gal- 
lista enim tantnm narrafioni simplici vacat ; quod si aliéna dicta défeeren- 
tnr, charta remamyet alba. ( Réponse de l'auteur aux pamphlets de ses 
adversaires, ,Ba y le , Dictionnaire historique, article Hôtmjjt.) 

(a) Franco-Gallia , écÛt. 1574, p. 20,21, 3i , 3a.* t . m * ' 
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les rives de la Mçuse et de l^Escàut.** Ces bandes 

4 

victorieuses et les Gaulois affranchis", formant 
dès-lors une seule nation, fondèrent le royaumç 
de la Gaule-franke dont le premier roi ; Hilderik, 
fils de Merowig ,-fut élu par le suffrage commun 
des deux peuples réunis (i). Après avoir établi nos 
origines nationales sur cette base étrangement 
romanesque , Hotman tire de toute la suite de * 
l'histoire de France Jes propositions suivantes , où 
le lecteur ayant quelque notion de la science - 
actuelle fera facilement et sans aide la part du 
faux et du vrai : 

« Chlodowig fils de Hilderik, ayant enlevé aux 
« Romains ce qui leur restait de territoire , chassé 
« les Goths et soumis les Burgondesj le royaume 
<t fut constitué politiquement dans toute son éten- 
te due. — I*a royauté se transmit; par le choix du 
« peuple, quoique toujours dans la même famille; 
« le peuple .fut ië vrai souverain et fit les lois 
« dans le grand conseil national, appelé , selon les 
« temps, elfômp dç mars, champ de mai , assem- 
<t blée générale, plaéite, çpur, parlement, assem- 
« blée des trois état£ — Ce consçiî jugeait les rois, 
« il en, dépo&a plusieurs de la première et de la 
<e seconde race , et il fallut toujours son consente- 
* ment pour ratifier / à chaque «nouveau règne , 



• < 



-(i) Franco-Gallia , p. 38 , 40. 
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* # 

*- la succession par héritage. — Charlemagne n'en- 
« treprit jamais rien sans sa participation. — ► Le 
a pouvoir de régir et d'administrer ne résidait pas 
« danà tel*ou tel l?omme décoré du titre, de roi, 
>mais dans l'assemblée de tous ks ordnes de la 
" « nation ou était le vrai 4 et propre siège delà ma*- 
« jesté royale (i). — L'autorité suprême du par- 
« lemertt national s'est maintenue intacte jusqu'à 
« la. fin du régné de la seconde race , c'e^t-4-dire 
<c pendant cinq sièclei et demi* — Le premier roi 
« dfe la. troisième race lui porta iyie atteinte grave 
« en rendait héréditaires les dignités et les magis- 
ce tratares, qui auparavant étaient temporaires et 
« à la nomination du grand conseil; mais ce fut 
.ce probablement de l'aveu de ce conseil liirtnéme. 
ce — - Une atteinte plus grave encore loi vmt des 
a successeurs "de Hugues Clapet, qui transportèrent' 
« à une simple cour de justice le droit de ratifier 
ce lès lois , et le notà* auguste de parlement. — Tou- 
« tefois le conseil de 4a nation garda la plus haute 
ce de ^es anciennes prérogatives ; fl continua de 
« faire acte de souveraineté dans les grandes cir- 
«^cons tances et 'dans les crises politiques..— • On 
ce peut suivre la série* de ces actes jusqir'après le 
« règne de Louis XI , qui fut forcé par urierébellion 
«^nationale $an&l| guerre dite du bien public, à 






(i) Franco Gallia y p.4i, £7, fep, <ji t ?3, 76, êo, 84, &&, f.©(fc tix. 
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« 

« recomtafctre la suprématie' des états du royaume 
« et à s'y soumettre (i> » Ainsi Rajoute L'auteur en 
concluant et en essayant d'amener vers un même 
butjes passkms*poli tiques qui divisaient ses con- 
temporains , « ainsi notre, choâe pub^que, fondée 
« et établie sur* la liberté,' a duré ôûze* cents' ans 
« dans son état primitif , et eH&a prévalu, même à 
« force ouverte et par les armes , contre la puisr 
« «aiice dés-tyrans (a\ » • * '. • • ■ 

C'est du livre de-François Botman que les idées * 
de monarchie élective et de souveraineté nationale 
passèrent dtms le parti de là ligue, -parti qfuî; selon 
son origine toute municipale et plébéienne, devait 
naturellement se rallier à d'autre* traditions , à 
celles de la bourgeoisie d'alors, et pour lequel ce» 
doctrines d'emprunt ne pouvaient être qu'une res- 
- source extrême et passagère (3). Quelqy élçigné 
que soit de la vérité historique le système du juris- 
consulte protestant, on doit lui reconnaître le rtié- 
rite de n'avoir poiift eu.de modèle, et d'avoir été 
construit tout fhtier sur des textes originaux, sans 
le secours d'aucun ouvrage de seconde main. En 
1 5,74 j il n«n existait p^s encore de ce genres 

m * 

(i)lbid. , pag. lia, 118, 126 y 121 % 122 , i*3, 124, 1&6. 

(2) Ut facile intelligatar, rempublicatt nostram,libexlate fandatam et 
stabilitam', annos ampli as cejitam et taille 4fttum illÇi saura liber 019 
et saarosanctum , ettam vi et armis, advenus tyrapnorum^otentiam tjr 
nuidÇ^ Franco- Gallia, p. 1284 * * * 

(3^bj£rflaylb 9 * Dictionnaire h'utorique, article IIotma*. 

/ • •» 
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Etienne Pasquïer travailla^: à ses recherches plus 
ingénieuses qu'érudites , elles n'avaient pas paru 
dans leur ensemble, et d^àilleuïs elles étaient trop 
peu liées ^ trop Capricieuses et trof> indécises dans* 
leurs conclusions, pour fournir lé mpindre appui 
à une théorie systématique j lès compilations plus 
indigestes et p\us chargées de science de Fauchet* 
et de Dutillet ne virent le jour que plus tard. Ainsi , 
François Hotman ne dut rien qu'à lui-même, et la 
témérité de ses conjectures, ses" illusions, sesmé- * 
prises, lui appartiennent en propre, aussi Jrien que 
la hardiesse de ses -sentiments presque républi- 
cains. Du reste , son eruditioh était saine en grandç 
partie, et la plus forte qu'il fut ^possible d'avoir 
alors sur le fonds de l'histoire- de France. Il traite 
quelquefois avec un bon sens remarquable lès, 
jkrints secondaires qu'il touche en passant" Par 
exemple, il reconnaît dans, l'idiome de la Basse- 
Bretagne un débris de la langue des anciens Gau- 
lois; il soutient, contre le préjugé universel de son 
temps, que la loi salique n'a rien statué sur la suc-, 
cessidh royale et ne renferme que des dispositions 
relatives au droit privé ; il marque d'une manière 
assez exacte l'habitation dès Franks au-delà du 
Rhin , et se montre inébranlable dans l'opinion de 

leur origine purement germanique ( i ). 

« ** ê 

* m 

4 * •' 

(i^ F/anco- Gallia, p. %6 et 61. 
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Dans cet opuscule tout rempli de citations tev 
tu^lle6 et formé de lambeaux disparates des histo- 
riens latins et dés chroniqueurs du moyen-âge, il 
y a, chose singulière, un air de- vie et un mouve- 
mont d'inspiration. L'afmçur enthousiaste du gou- 
vernement par assemblées, *espèce de révélation 
d'un temps à* venir, s'y montre à toutes les pages. 
H éclate dans certaines expressions, telles que le 
ftoih de saint et sacre, que l'auteur donne aii pour 
voir de ce -grand conseil national qu'il voit sans 
cesse dominant toute* les institutions de la Gaule 
franke et de la France proprement dite ( i ). Le livre 
dé François Ilot «tan eut un succès immense , et 
3bn action fut grande sur les hommes de son siècle 
qu'agitait le besoin de nouveautés religieuses et 
politiques; elle survécut à la génération contem- 
poraine des guerres civiles et se prolongea même 
durant le calme du règne dp' Louis XIV, Ce bizarre 
et fabuleux exposé de l'ancien droit public du 
royiaume devint alors la pâture secrète des, libres 
penseurs , dès consciences délicates, et des imagi- 
nations chagrines plus frappées, dans le présent ? 
du mal que du bien. Àd commencement du xvin c 
sièclç, sa réputation durait encore j les uns Fai- 
maient, lès autres le déclaraient unjivre perni- 
cieux; maïs les grandes controverses qu'il avait 
* ,. - " * 

(i^ De sacra sancla publiai concilii anctor^ate ,JJPranco-G<ltHa, cap. n 
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soulevées centving^cinq aijs auparavant, éloigrtées 
de l'opinion des masses, ne remuaiept plus en sens 
* contraire que quçlquefs esprits d'élite ( i). # * * 
.. Les premiers, essais d'une éruditioà impartiale r 
mais plus habitera déchiffrer la lettre des textes 
«Ju'àen exprimer le vrai sens kis tojtf que, et/te*Iiis- 
toires narratives foytâ faitriullés.pcftir la sjqiçnce*, 
remplissent l'intervalle qui?séparejfra«çpis Hot- 
man d'Adrien qe V,aUns, Ge <£ut çn l'année t6^S ^ 
que ce* savant, historien/ ptibka ,#6\is lé titre dç 
Ceste§ des aqeiens t Franks ,\v premiet des v troîs 
volumes in-"fatïo qui' formait son oeuvre capitale; 
les deux autres, complétant l'histoire de la dynàs* 
tie mérovingienne, parurent en i658 (2). Srfonlè 
«projet et les espérances de l'auteur, ces volumesine 
devaient être que le commencement dupe gigati* 
tesque^ histoire de France, rassemblant dan»* uii 
même corp£ d'annales écrites en, latin, d'un style 

châtié, tous les récits et toutes Jes informations êi~ 

* 

gnes de foi ; mais , après avoir parcouru l'espace de . 
cinq siècles, depuis le règnç de l'empereur Valé- 
rien jusqu'à l'avènement de la seconde race, il se 

sentit découragé par 'l'immensité de l'entreprise, 

* > 

« 

(i) Voyez Bay le, Dictionnaire historique. 

(•a) Adriani Valesii , Gesta veterum Ffancornm , sive rerum francica- 
rum u&que ad Chlotarii seniorîs mortem> libii VIH. — Rerum Fran- 
cicarnm a Chlotarii senioris morte ad Chlotarii jnnioris monarchiam , 
tomus II. — Rernm Francicarura a Chlotarii minoris raonarcbiâ ad Chil- 
dericï deslitaTionein , tonms III. 






# 
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et son travail s'arrêta là. Tel qu'il eft, cet ouvrage 
mérite le singulier honneur d'être cité d'un bout 
à l'autre à côté des sources de notre vieille histoire, 
coin me. un commentaire perpétuel des documents 
originaux. Tout s'y trouve éclairci et vérifié en ce 
qui regarde les temps 7 Ifts lieux , la valeur des té* 
moignages et l'authenticité des preuves historiques ; 
les lacunes des textes , les omissions et les négli- 
gences des chroniqueurs sont remplies et répartes 
par des inductions du plus parfait bon sens; il y a 
exactitude complète quant à la succession des faits 
et à l'ordre matériel du récit , mais ce récit, pn est 
forcé de -l'avouer* manque de vie et*de couleur. 
Le sens intime et réel de l'histoire s'y trouve, pour 
ainsi dire, étouffé par l'imitation monotone de& 
formes narratives et de la phraséologie des écri- 
vains classiques. 

. Si Àtirien de Valoîs signale et fait remarquer, 
par la différence des noms propres, d'un côté la- 
tins ou grecs , de l'autre germaniques , la distinc- 
tion des Gallo-Romains et des Francs après la con- 
quête, il ne fait point ressortir les grandes oppo- 
sitions de mœurs , de caractères et- d'intérêts qui 
s'y rattachent. L'accent de barbarie des conqué- 
rants de la Gaule , cette rudesse de manières et de 
langage exprimée si vivement par les anciens chro- 
niqueurs , se fait peu sentir ou disparaît sous sa 
rédaction. « Personne que toi n'a apporté des armes 
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* si mal soignées, ni ta lance, on ton épiée , ni ta ha- 
« che, ne sont en état de servir (i); » cette apos- 
trophe du roi Chlodowig au soldat dont il veut se 
vengçr, discours, sinon authentique, jdu moins évi- 
demment traditionnel , se perd , chpz le narrateur 
moderne, dans un récit pâle et inanimé ; * Comme 
« il passait l'armée en revue et examinait tous les 
te hommes l'un après l'autre, il s'approcha du sol- 
«dat dont il a éfé parlé ci-dessus, et, regardant 
« ses armes, les prenant et les retournant plusieurs 
« fois entre ses mains, il dit quelles n'étaient ni 
<< fourbies, ni affilées, ni propres au combat... (a)* » 
Et quand le même roi excite ses guerriers contre 
les Goths : « Je supporte avec peine que ces Ariens 
« possèdent une partie des Gaules ; marchons avec 
<c l'aide de Dieu , et quand nous lés aurons vaincus, 
a réduisons leur terre en notre puissance (3), » au 
lieu de cette brusque allocution , si fortement ca.- 
ractéristique, on trouve encore du récit et toute la 
froideur d'un discours indirect : « 11 les exhorte à 

(x) Nallos tant incalta ut ta detalit arma : nam neqne tibi hasta , 
neque gladius, neque securis est ntilis. (Gregorii Taronensis, Bisttma. 
Francorum eccles., lib. II, cap. xxvir. ) 

(a) Cùm exercitum recenscret, siugolosque circairet ac recognosce- 
ret , ad supradictam militent accessit, ejas arma dia multomqne imer 
manns versans , negavit tersa , acnta , et ad pagnam habilia esse. (Adria- 
ni Valesii , Rernm Francicarum , t. I , p. a4 1 .) 

(3) Yaldè molesté fero , quùd hi ariani partem teneant Gailiarum. 
Kamus en m Dei adjutorio, et , superatis , redigamus terrant in ditionem 
nostram. (Gregorii Taronensis, Historia Francorum eccUs, y \ih. II, 
cap. zxxvu. ) 
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t 

« attaquer, sous sa conduite, Âlarik dont il vient 
« de recevoir une injure, à marcher contre les Vi- 
« sigoths, à les vaincre avec la faveur de Dieu, et 
« à s'emparer de leur territoire , disant que des 
« catholiques ne devaient pas souffrir que h. meil- 
leure partie des Gaules fut possédée par les 
« Ariens.... (i). » 

Le texte de Grégoire de Tours , dont Adrien de 
Valois connaissait tout le prix , car il l'appelle avec 
vérité le fonds de notre histoire (a) , subit conti- 
nuellement dans son livre de semblables transfor- 
mations. La monarchie des rois de la première 
race est trop pour lui la monarchie de son temps ; 
il applique à celle-là les maximes et les formules 
de l'autre, sans trop se douter du contraste, et aussi 
sans qu'il y ait rien de bien choquant dans cet 
anachronisme. On sent toujours l'homme d'un 
esprit judicieux, Hbre de toute préoccupation sys- 
tématique, ne cherchant dans l'histoire autre chose 
que la vérité, mais manquant de pénétration pour 
la saisir tout entière, dans les détails comme dans 
l'ensemble, dans la peinture des mœurs comme 



(i) Hortatur, nt Alaricnm, à qao injariam réceperit, se dace aggra- 
diantor, Vhigothosqne Deo propitio vincant, ac eoriun regionem arinis 
occupent; neque enim catholicis ferendain esse ab Arianis partem opti- 
«am Gallianxm obtineri. (Adnani Valesii , Rernm Francicaram, t. I, 

(a) Et qnoniam Gregorios Floreatios , Toronicat episcopas , nostrae 
historié velat fondus est. (Praefatio ad tomam U Rerom Francicaram.) 

i. 3 
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dans la critique des faits. Avec ces qualités plutôt 
solides qu'attrayantes, avec an long ouvrage qui 
ne flattait aucune passion politique, aucune opi- 
nion de classe ni de parti, et dont la forme était 
celle d'une glose sur des textes -absents, l'historien 
de la dynastie mérovingienne avait peu de chances 
de faire une vive impression sur le public otwïtem- 
porain. Personne n'entreprit de le traduire en 
français, ni d'exposer, en le résumant, la théorie 
de ses recherches et de ses découvertes histori- 
ques. Il n'eut pas l'honneur d'être chef d'école an 
XVII e siècle, comme le furent-,, dans le siècle suivant, 
des hommes moins instruits, nroifts sensés, mais 
plus dogmatiques que lui. Il n'eut pas même le 
pouvoir de fixer les esprits et la science de son 
temps à l'égard de la question d'origine, de foire 
reconnaître comme seule véritable la descendance 
germanique des Franks, et de renverser l'hypothèse 
des colonies gauloises ramenées en Gaule, hypo- 
thèse toujours admise par un certain nombre de 
savants età laquelle les circonstances vinrent bien- 
tôt donner la faveur publique et une sorte de règne 
passager. 

L'ère de calme et d'unité* qui commence avec 
les belles années du règne de Louis XIV vit Fesprit 
de lutte politique s'éteindre^l'inténeur, et toutes 
les passions sociales se porter au dehors et s'unir 
dans un but commun , l'agrandissement du terri- 
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toire français et la fixation de ses limites. Tous 
les partis cédèrent au besoin d'ordre; toutes, les 
classes de la nation s'attachèrent au gouverne- 
ment ; il y eut dans les âmes très peu de suscepti- 
bilité quant aux bornes du pouvoir et aux condi- 
tions de l'obéissance , mais , en revanche , une 
grande délicatesse sur le point d'honneur national. 
Ce sentiment public, dont l'influence s'étendit jus- 
qu'à l'histoire, mit en vogue, d'unomanière presque 
subite, le système qui, reniant pour la France toute 
tradition de conquête étrangère, faisait de k mo- 
narchie franke sur k sol de la Gaule, un gouver- 
nement indigène. L'opinion suivant laquelle les 
Franks et les Gaulois étaient des. compatriotes , 
longtemps séparés puis* réunis en. un seul peuple, 
opinion émise pour la première fois au xvi* siècle, 
avait deux formes ou variantes» L'une remontait 
jusqu'au vi* siècle avant notre ère et à l'émigration 
de Sigovèse et de Bellovèse , l'autre s'arrêtait à des 
temps plus récents et à une prétendue émigration, 
sans date précise, de quelques peuplades gauloises 
amoureuses de la liberté et fatiguées du joug ro- 
main (i). Plusieurs savants et demî-savants, de- 
puis l'année 1660, s'appliquèrent à étayèr de nou- 
velles démonstrations et à développer > avec plus 
ou moins d'emphase patriotique, ces conjectures 

(i) Vbyet Méxeray, Àbiégc chronologique de l'histoire de la Fiance, 
t. I, p. 393. 
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sans fondement , devenues tout d'un coup popu- 
laires. 

« La Gaule ne peut être considérée comme un 
« j>ays de conquête, mais comme ayant été perpé- 
« tuellement possédée par ses naturels habitants, » 
dit l'auteur encore estimé d'un volumineux traité 
des fiets (i), et il établit cette assertion sur les don- 
nées suivantes : que les Franks, Gaulois d'origine, 
qui avaient pusse le Rhin , repassèrent le même 
fleuve, soit pour trouver de nouvelles habitations, 
soit pour délivrer leurs frères les Gaulois de^ la 
servitude, des Romains ;*pi'en moins de quarante 
ans ils chassèrent les Romains de la Gaule* et que 
le peu de résistance qui ils éprouvèrent de la part 
des indigènes donne lieu de croire que cette entre- 
prise ri avait pas été faite sans leur participation; 
qu'ainsi, au v e siècle, il n'y eut conquête pour la 
Gaule que relativement à f expulsion des /te- 
mains, et qu'à l'égard dos Gaulois elle eu de- 
, meuréê en l'état oà elle aùàif dé toute ancienneté. 
Les -formes du style et l'expression appartiennent 
ici, comme la pensée., à Fécrrvâin du xvii* siècle (a). 
Une fois poussés par le désir de complaire à la 
vanité nationale, les esprits systématiques ne s'en 
tinrent pas là, et atteignirent bientôt les derrières 
limites de l'absurde. Dans un livre publié en 1676 

(1) Chant erean-le^Fèvre, mort en x658 ; son livre fat publié en 166*. 

(2) Traité des Fiefe et de lettr origine , p. 43. 
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et intitulé: De F origine des Français et de leur 
empire, tous les conquérants du v* siècle, tous les 
destructeurs de l'empire romain , les Goths , les 
Vandales, les Burgondes, les Hérules,les Huns eux* 
mêmes, devinrent frères des Gaulois. L'auteur, ne 
doutant pas du succès de sa découverte , en par- 
lait ainsi : « La nation se trouvera par là , d'une 
« manière aussi solide qu'imprévue, n'avoir qu'une 
« même origine avec ce que le monde a jamais eu 
a de {dus terrible, de plus brave et de plus glo- 
« rieux (1); » et le Journal des Savants disait de 
cette opinion extravagante: « Il n'y en a pas qui 
« soit allée plus avant et qui soit plus glorieuse à 
« la nation (2). » 

C'est surtout en Allemagne que le système des 
colonies gauloises devait trouver des contradic- 
teurs, soit à cause des progrès de ce pays dans, les 
véritables voies de l'histoire, soit par un sentiment 
étranger à la science, la rivalité d'orgueil national 
et l'envie de conserver à la race teutonique l'hon- 
neur d'avoir produit les Franks. Il paraît même 
que la crainte des envahissements de la France et 
de l'ambition de Louis XIV fut un aliment pour 
cette controverse, et que la démonstration de l'ori- 
gine purement germaine dès conquérants de la 

(1) De l'Origine des Français et de leur empire , par Ajadifier, 1. 1, 
préface. 

(2) Journal des Savants du 29 mars 1677, 
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Gaule figurait dans des diatribes contre le projet 
supposé d'une monarchie universelle ( 1 ). Du reste 
la querelle scientifique entre les deux pays se pro- 
longea longtemps , et dura plus que les dessein» 
ambitieux , et même que la vie du grand roi. Les» 
partisans de l'identité de race entre les Gaulois et 
les Frank* eurent, po»r appui le plus solide, l'au- 
torité d'un savant jésuite , le père Lacarry, qui 
traita ce «ujet sans ridicule (a), et leur plus célèbre 
adversaire fut un homme de génie, Léibnitz. Dans 
sa dissertation latine sur l'origine des Franks, pu» 
bliée en 17 1 5, il définit avec une grâce maligne la 
méthode conjecturale de ses antagonistes : « C'est 
« du désir, dit-il, non du raisonnement (3). * U 
s'anime davantage dans une réplique en français, 
où son patriotisme se soulève à l'idée de céder à 
urue nation étrangère les vieux hères de l'indépen- 
dance germanique: « Si Àrainius a été de race 
« gauloise, sentiment fort nouveau, il faut que les 
« Chémsques aient été une colonie gauloise, chose 
« inouie que je sache (4)—» Léibnite réusait mieux 
sur ce point à combattre le faux qu'à établir le 

(t) De noli aperandâ nova monarchîâ dialogua, Rarisbonne, 1681. 
Voy. Ménsel, Bibliothèque, hûtorifm© , t, VU, p. arr*. 

(a)Historia coloniarum tom à Gallis in exteras nationes missaram, 
cùm exteraram nalionamin Gallias dedûctarom, auctore JEgidio Lacarry 

(1S77). 

(3) Ifpc optanâs sont noa tatfoewajtàuu {LeifanitsiLOpera , t. IV, 

parsn,p. i5o.) / ;, ■< /llti ,,;'*,, '.^ „ ,,, ,,*/,/■*<> - 

(4) Ibid., p. 173. v r ^ *? I 
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y rai, et sa raison si supérieure se laissa égarer dam 
un système presque aussi hasardé que l'autre; il 
fit venir les Franjtfr des vives de la Baltique aux 
bords du Rhin. Le père Tournemine , jésuite , prit 
la défense de l'opinion déjà soutenue par an 
membre distingué de cet ordre, et lui-même se tî! 
réfuté, en 1722, par «m bénédictin, dom Vaissette, 
Fauteur dp l'histoire du Languedoc (1). Ce ftit H 
dernière fois que l'hypethèse patriotique de l'unité 
de race produi$it un débat sérieux entre des 
hommes de sens et de savoir; la science française, 
ramenée dan» le droit chemin, venait d'y faire un 
pas décisif et de se montrer, sur la question de l'ori- 
gine et de la nationalité des Franks , plus nette et 
plia exacte que l'érudition germanique. 

En l'année 1714* nn homme qui a laissé après 
lui m* nom illustre , et qui , jeune alors , n'était 
qn'élève en titre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres , Nicolas Fréret , lut à une assemblée 
publique de cette académie un mémoire sur réta- 
blissement dès Franks au nord de la Gaule. Il 
annonça , dans le préambule de sa dissertation , 
que ce travail ne resterait point isolé, qu'il n'était, 



(1) Journal de Trévoux, do mois de janvier 17x6. Dissertation sur 
l'origine des Français, où l'on •xaraine s'ils descendent des Tectosages 
on anciens Gaulois établis dauaU Germanie» Voyez la BibUothcqnc hit- 
toriqoe de la France, par le père Lelong et Fevret de FontrtU, t. II, 
p. 19. 
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pour lui, que le commencement d'une longue série 
de recherches ayant pour objet l'état des moeurs 
et du gouvernement aux diverses époques de la 
monarchie française (1). Le jeune érudit, avec une 
grande sûreté de méthode, résolut, ou, poutr 
mieu$ dire, trancha cette, question de l'origine des 
Franks posée à faux ou faiblement touchée jus- 
qu'à lui. Ses conclusions peuvent se réduire à trois : 
« Les Franks sont une ligue formée au 111 e siècle 
« entre plusieurs peuples de la Basse-Germanie, 
« les mêmes à peu près qui , du temps de César, 
« composaient la ligue des Sicambres. — Il n'y a 
« pas lieu de rechercher là descendance des Franks 
« ni les traces de leur prétendue migration, puis- 
ce que ce n'était point une race distincte ou une 
« nation nouvelle parmi les Germains. — Le nom 
« de Frank ne veut point dire libre ; -cette signifi- 
er cation, étrangère aux langues du nord , est mo- 
« derne pour elles ; on ne trouve rien qui s'y rap- 
« porte dans les documents originaux des iv e , v e 
« et vie siècles. Frek , frak , frenk , frank , v* ang , 
« selon les différents dialectes germaniques , ré- 
« pond au mot latin ferox dont il a tous les sens 
<c favorables et défavorables, fier^ intrépide, or- 
ée gueillpux, cruel (i). » 

(i) Manuscrit original de Frérot, qui doit foire partie de l'édition 
complète de ses Œuvres , publiée par M. Charopollion-Figeac. — Je 
suis redevable de cette communication à l'obligeance du savant éditeur. 

(a) Œnvres de Fréret, édition de 1798, t. V, p. 164 1 ao3 et suiv. 
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Ces propositions/ qui aujourd'hui sont des 
axiomes historiques, renversèrent d'un même coup 
et les systèmes qui cherchaient le berceau d'une 
nation franke, soit en Gaule, soit en Germanie, 
antérieurement au m* siècle , et celui qui érigeait 
les Franks , sur l'interprétation de leur nom , en 
hommes libres par excellence et en libérateurs de 
la Gaule. Elles ressortaient , dans le mémoire de 
Fréret, du fond de l'histoire elle-même exposée 
sommairement et rendue , sous cette forme , plus 
claire et plus précise que dans la narration ample, 
mais peu travaillée, du livre d'Adrien de Valois. 
L'établissement successif des diverses tribus con- 
quérantes, lçs déplacements graduels de la fron- 
tière romaine, les traités des Franks et les rela- 
tions de leurs rois avec l'empire, la distinction des 
guerres nationales faites par toutes les tribus con- 
fédérées, et des courses d'aventure entreprises par 
de simples bandes ; tous ces pointe obscurs ou dé- 
licats de Fhistoirc de la Gaule au iv* et au V e siècle 
étaient, pour la première fois, reconnus et abordés 
franchement. 

Le mémoire qui faisait ainsi justice d'erreurs en 
crédit jusque-là, et qui donnait aux opinions saines 
plus de relief et d'autorité, souleva d'étranges ob- 
jections au sein de l'académie , et sa lecture fut 
suivie d'un événement plus étrange encore ; Fréret 
fut arrêté par lettre de cachet et enfermé à la Bas- 
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tille. Les motifs de son emprisonnement, qui dura 
six mois, sont un mystère; il est impossible de 
deviner laquelle des thèses de sa dissertation parut 
criminelle au gouvernement d'alors; mais une 
telle expérience le détourna des grandes recherches 
sur l'histoire nationale auxquelles il voulait se dé* 
vouer. Ses travaux académiques prirent un autre 
cours; il remonta jusqu'à l'antiquité la plus rece- 
lée, et son admirable netteté d'esprit fit sortir une 
science nouvelle des ténèbres et du chaos. La chro- 
nologie des temps qui n'ont point d'histoire, l'ori- 
gine et les migrations des peuples , la filiation des 
races et celle des langues, furent pour la première 
fois établies sur des bases rationnelles. Que serait-il 
* arrivé, si cette merveilleuse faculté de divination 
s'était appliquée tout entière au passé delà France, 
si Fréret eut pu suivre, en pleine sécurité d'esprit, 
son premier choix et les projets de sa jeunesse? 
Voilà ce qu en ne peut s'empêcher de se demander 
avec un sentiment de regret L'annonce d'une ré- 
volution.danela manière de comprendre et d écrire 
l'histoire semble sortir de ces lignes tracées en 
1 7 1 4 •* « Quoique lés historiens les plus estimés de 
« l'antiquité , ceux q**e l'on nous propose pour 
« modèles, aient fait leur principal objet du détail 
« des mœurs, presque tous dos modernes ont né- 
" $*g& de suivre leurs traces. C'est le détail , aban*» 
« donné par les autres écrivains, que je me propose 
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« pour but dans ces recherches (1)... » Les ten- 
dances de l'époque présente, les instincts de la 
nouvelle école historique étaient pressentis , il y a 
plus de cent vingt ans, par un homme de génie; si 
cet homme eût rencontré dans son temps la liberté 
du nôtre , la science de nos origines sociales, de 
nos vieilles mœurs, de nos institutions, aurait 
avancé d'un siècle. 



(1) Matra«€Titt>r%mal d« Frère t, communiqué par M. Champottfota- 
Figeac. 
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Controverse iur le caractère et les suitei politiques de rétablissement des 

Franks dans la Gaule. — Système du comte de BonlainYilliers. — Réponse 

d'un publiciste du tiers-état. — Système de l'abbé Dubos. — Jugement de 

. Montesquieu. — Son erreur sur les lois personnelles. — Conséquences de 

cette erreur. 



Le roman de la communauté d'origine entre 
les Franks et les Gaulois , et le roman de la Gaulé 
affranchie par l'assis tance des Germains , étaient 
définitivement balayés et rejetés hors de l'histoire 
de France. A leur place demeurait, comme seul 
constant, le fait contre lequel l'orgueil national 
s'était débattu en vain , la conquête de la Gaule 
romaine par un peuple de race étrangère. Quel 
était le vrai caractère de ce fait désormais incon- 
testable? Quelles avaient dû être ses conséquences 
politiques ? Jusqu'où s'étaient-elles prolongées dans 
la suite des siècles écoulés depuis rétablissement 
de la domination franke? En subsistait-il encore 
quelque chose, et par quels liens de souvenirs, de 
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mœurs, d'institutions, la monarchie française se 
rattachait-elle à l'événement qui semble marquer 
son berceau? Voilà le problème historique dont la 
solution occupa surtout les esprits durant la pre- 
mière moitié du xvm* siècle, et qui souleva l'im- 
portante controverse où figurent les noms de 
Boulainvilliers et de Dubos, et le grand nom de 
Montesquieu. C'est dans la détermination exacte 
de la nature et des résultats sociaux de la conquête 
que fut cherché alors le principe essentiel de la 
monarchie , cette loi fondamentale de F Etat que 
François Uotman , son inventeur, avait fait dériver 
de l'association spontanée des Franks et des Gau- 
lois dans un même intérêt , dans une même liberté, 
dans une sorte de communion de la vieille indé- 
pendance germanique. 

En histoire et généralement dans toutes les par- 
ties de la science humaine , les grandes questions 
n'éclatent pas tout d'un coup , et longtemps avant 
de devenir l'objet de l'attention publique, elles se 
traînent obscurément dans quelque livre où peu 
de personnes les remarquent, et où elles demeu- 
rent enfouies jusqu'à ee que leur jour soit venu. A 
l'époque où toute conscience de la dualité nationale 
avait péri , et où l'on suivait naïvement jusqu'à la 
prise de Troye l'origine. et ks migrations d'un 
peuple français > à la fin du xu* siècle. Fauteur 
d'une chronographie anonyme reconnut la dis- 
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tinction de races et crut «n voir des suites manw 
festes dans l'état social de son temps (i). Après 
avoir raconté, de la manière ia plus fabuleuse, 
les aventures des Francs ou Français, et comment 
l'empereur Valentinien leur fit remise de tout 
tribut, parce qu'ils l'avaient aidé à exterminer les 
Alains , le chroniqueur ajoute : « Ainsi délivrés 
«d'impôts, ils n'en voulurent plus payer dans la 
« suite, et nul ne put jamais les y contraindre; de 
a là vient qu'aujourd'hui cette nation appelle 
« Francs y dans sa langue, ceux qui jouissent d'une 
a pleine liberté, et, quant à ceux qui, parmi elle, 
«vivent dans la condition de tributaires, il est 
« clair qu'ils ne sont pas Francs d'origine , mais 
« que ce sont les fils des Gaulois , assujettis aux 
« Francs par droit 4© conquête (^). » Ces paroles 

(i) Cetle chronographie , citée par Adrien de Valois, qui l'avait lac 
manuscrite , doit taire partie de quelqu'un des fonds de la Bibliothèque 
royale; mais le défaut, pour les ipanoscrits. anonymes, d'en Catalogne 
rigoureusement spécial, m'a empêché de la retrouver. Adrien de Valois 
dit qu'elle s arrêtait à' l'armée 1x99, à la "mort de Riehard^ceur-de- 
Lion. Selon tonte apparence y eUe'&t écrite dans quelqu'une dos pro- 
vinces de la domination anglaise. Voy. Atlrianl VàUsii 9 Notit. GailUw., 
p. 209. ' * ' 

(2) Sic à trjbato soVuti nailuari *ectîgat uU*rius solvere yokienmt , 
n ecquisqaam jure belli posteâ potuit eos rédigera sub jugo tributi. Undè 
gens illa quos libères esse constat Franco* etiam rram proprià lmguà 
vocat ; et quos apad ipsos bojas modi viitcula*«e<n«tringnni non Franco* 
liquel esse sed Gallos, quos Franci sibi jure gentium snbjecerunt. (^«0- 
nymi chrôtoographhi a'pnd Adriàni Valesu Nodt. GaHiar,,\>. aoçj.) — 
Ce passage fit une grande impression sur le savant autour 4e h Notice d*s 
Gaules qui, après l'avoir cité, ajoute : « E* verba memoratu dignis- 
sima , qualia nusquam alibi reperire memini , diserte apertèque docent , 
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n'eurent alors aucun retentissement, et la pois* 
sance seigneuriale n'alla pas y chercher des titres 
historiques dont elle ne sentait aucun besoin. Les 
Gaulois et leur postérité restèrent dans un complet 
oubli , et œ ne fut que trois siècles après , au réveil 
de 1 érudition , que des raisonneurs exercés , appli- 
quant la logique à l'histoire, commencèrent à 
s'occuper d'eux* Le système de la délivrance par 
les Germains et celui de la descendance commune 
tranchèrent les principales difficultés de la ques- 
tion, et les esprits spéculatifs n'allèrent pas plus 
loin ; un seul entre tous , Charles Loyseau , juris- 
consulte et publiciste, hasarda les thèses suivantes 
qui, plus tard, devaient enfanter un système : 

« La noblesse de France prit son origine de 
« l'ancien mélange des deux peuples qui s'aGeom- 
« modèrent ensemble en ce royaume, à savoir des 
« Gaulois et des Francs qui les vainquirent et assu- 
jettirent à eux , sans toutefois les vouloir chasser 
* et exterminer ; mais ils retinrent cette préroga- 
tive sur eux, qu'ils voulurent avoir seuls les 
« charges publiques, le maniement des armes et la 
<c jouissance dés fiefs sans être tenus de .contribuer 
oc aucuns deniers., soit aux seigneurs particuliers 
cf des lieux, soit aux souverains pour les nécessités 

aefate acriptosis nimiram circà annmfi MCC , Franco* qui in OaHia demi- 
nabantor, a4hnc i ramones tribatoruni emîttsse , stdos Gallos inter ipaos 
tribal a pependisse. » 
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« de l'État : au lieu de quoi , ils demeurèrent seu- 
lement tenus de se trouver aux guerres. Quant 
« au peuple vaincu , il fut réduit pour la plupart 
« en une condition de demi servitude (i). — Pour 
«le regard de nos Français, quand ils conques^ 
« tèrent les Gaules , c'est chose certaine qu'ils se 
« firent seigneurs des personnes et des biens d'i- 
« celles, j'entends seigneurs parfaits, tant en la 
«seigneurie publique qu'en la propriété ou sei- 
«gneurie privée. — Quant aux personnes, ik 
« firent les naturels du pays serfs , non pas toute- 
« fois d'entière servitude, mais tels à peu près que 
« ceux que les Romains appelaient ou censitos, seu 
«adscriptitios, ou colonos, seu glebœ addictos, 
« qui étaient deux diverses espèces de demi-serfs , 
« s'il faut ainsi parler, dont les premiers sont ap- 
« pelés en nos coutumes gens de main-morte, ou 
« gens de poste , et les derniers , gens de suitte ou 
« serfs de suitte... Mais quant au peuple vainqueur, 
« il demeura franc de ces espèces de servitude et 
« exempt de toute seigneurie privée. D'où est venu 
«que les Français libres étant meslés avec les 
«Gaulois qui étaient serfs, le mot de Franc , qui 
« était le nom propre de la nation , a signifié cette 
« liberté (2)... » Ces propositions , jetées çà et là 

(1) Œuvre* de maître Charles Loysean (édit. de 1701), Traité des 
Ordres de la noblesse » p. »4* 

(a) Œuvres de maître Charles Loyseao , Traité des Seigneuries , 
p. 5. 
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dans des écrits d'ailleurs très-hostiles, aux privi- 
lèges de la noblesse, y demeurèrent presque in- 
aperçues; elles ne causèrent aucune rumeur, ni 
dans le monde de la science , ni dons celui des 
partis politiques, et la question dormit de nouveau 
jusqu'à la fin du xvn 6 siècle. 

Les circonstances étaient alors singulièrement 
favorables à la production d'une théorie de l'his- 
toire de France, plus savante et plus cocbplète que 
celle de François Hotman. D'immenses travaux 
d'érudition , dont la gloire égale presque celle des . 
œuvres littéraires du siècle de Louis HIV+ avaient 
mis à la portée des hommes studieux la plupart 
des documents historiques du mqy en-âge, surtout 
les monuments législatifs, les actes publics eVcwx 
du droit privé , inconnus au siècle précédente Ces 
documents, rassemblés dans' de . vastes recueils, 
étaient éclaircis et commentés par Ja* science des 
Duchêne , des Pithq,u , des Dupuy , dts Sainte» 
Marthe , des Labbe, des Sir mon, des Ducange, des 
Mabillon , des Baluze. D'un autre côté , le déclin 
de ce long règne , jusque-là si glorieux £t $J popu- 
laire , avait ramoné l'agitation daqs lçp idées et fait 
renaître x en, sens divers /les passions, politiques. 
La majestueuse untt4 d'obéissance et d'enthou- 
siasme qui, pendant quarante ans, avilit rallié au 
-«pied du trône toutes les forces divergentes , tous 
les instincts delà nation, venait de se rompre par 

-.!..■ 4 
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les malheurs publics et le désenchantement des 
esprits. La France, épuisée de ressources dans la 
guerre désastreuse de» la succession d'Espagne, se 
lassait de servir en aveugle à l'accomplisse ment de 
desseins politiques dont toute la valeur n'a été 
connue que de nos jours (i). L'opposition , quoi- 
que st/imîe et contenue, se réveillait de toutes 
parts ; les différents ordres , les classes de la nation, 
se détachant du présent, retournaient à leurs 
vieilles traditions ou cherchaient, dans des projets 
de réforme, l'espoir d'un avenir meilleur. Cette 
royauté de L° u i s XIV, si admirée naguère, objet 
d'une sorte d'idolâtrie nationale, trouvait de la 
froideur dans une grande partie de la noblesse , 
dans les parlements un retour d'indépendance, 
dans la masse du peuple, la désaffection et le mé- 
pris' (a). Des "voix de blâme , des conseils sévères 
jtar venaient, au vieux monarque du sein de sa 
propre famille. Son petit-fils, l'héritier du trône, 
était sous la tutelle morale d'un homme qui lui 
apprenait que tout despotisme est un mauvais 
gouvernement, qu'il y a pour l'État des règles 
supérieures au bon plaisir du roi , et que le corps 



: Œuvres, t. II, 
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de la nation doit avoir part aux affaires publi- 
ques (i). 

Fénelon (car c'est à lui qu'appartiennent ces 
maximes), nommé, en 1689, précepteur du duc 
de Bourgogne , avait accepté cette charge comme 
une haute mission politique. Il s'était proposé 
pour tâche de faire succéder à la monarchie ab- 
solue , qu'il voyait pencher vers sa ruine , un gou- 
vernement de conseils et d'assemblées qui ne fit 
rien sans règle et sans contrôle, qui ne se crût pas 
libre de hasarder, comme lui-même le dit énergi- , 
quement, la nation sans la consulter (2). Tel était 
le but des enseignements qu'il donnait à son élève • 
et qu'il développait dans des mémoires animés par 
un sentiment tendre et profond des misères pu- / 
bliques. Il parlait de rendre à la nation ses liberté^ , 
méconnues et*de se rapprocher ainsi de Tordre, 
de la justice et de la véritable grandeur ; il présent 
tait les états-généraux comme le moyen da sahit, 
comnfe une institution qu'il serait capital de réta- 
blir, et, en attendant , il proposait une convocation 
de notables (3). Ce grand hoçnme croyait également 
aux droits naturels des peuple» et à la puissance de 

(1) Voyez les Œuvres de Fénejon et la belle Notice de M. Ville- * 
main en tête de l'édition de i$a5. . ■ -, ' 

(2) Lettre an duc de Chevreuse^, Œuvres complètes de Fénelon , 
1. 1, p. 391. 

(1) Plans de gouvernement concerté» avec le dnc de Chevrense , pour 
être proposés an duc de Bourgogne. (Ibid., tom. III, pag, 446. Pan- 
tbéon littéraire.) * 
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l'histoire. Dans le plan d'une vaste enquête sur 
l'état de fa France, conçu par lui pour l'instruction 
du duc de Bourgogne, U eut soin de faire entrer Je 
passé comme le présent, les vieilles mœurs, les 
vieilles institutions , comme les progrès nouveaux 
de l'industrie et de la richesse nationale. IL de- 
manda, au nom du jeune prince, à tous les inten- 
dants du royaume, des informations détaillées sur 
les antiquités de chaque province , sur les anciens 
usages et les anciennes formes de gouvernement des 
pays réunis à la couronne ( i ). De pareilles demandes 
semblaient provoquer un travail d'historien publia- 
ciste sur les origines et les révolutions de la so- 
ciété et du pouvoir en France. Quelqu'un; répondit 
. à cette sorte d'appel , mais ce ne fjit pas l'un des 
# grands, érudits <Je l'époque; ceux-là 1 , membres, 
pour la plupart, de congrégations religieuses, 
• étaient étrangers aux jntérêts politiques, aux idées 
générales, et, pour ainsi dire, cantonnés chacun 
dans un coin de la science. Ce ne fut pas non 
plus, tin patriote désintéressé, ce fut un homme 
d'un savoir médiocre^ et préoccupé de regrets et 
de prétention* aristocratiques , Je comte de Bou- 

lainyijliers (2). • , 

■ . 

(r) Cette demande* fut adressée fers Tannée 1695. Les mémoires 
' envoyés par les intendants des généralités se trouvent an cabinet des 
manuscrits de la Bibliothèque royale ; ils forment de i5 à ao volâmes 
in folio. * 

{%) Voyex l'Histoire de l'ancien gouvernement ie la Franco , par le 
•comte de Boulainviljfers , préface. k * . 
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Cet écrivain, dont le nom est plus connu que 
les œuvres, issu d'une ancienne famille et épris de . 
la noblesse de sa maison , s'était livré aux études 
historiques pour en rechercher les titres, les al- 
liance*, les souvenirs de toute espèce. 11 lut beau* 
coup avec cette pensée , et , ayant éclairci à son 
gré ses antiquités domestiques, il s'occupa de celles 
du pays. Les documents législatifs des deux pre- 
mières races, imprimés dans la collection de Ba* 
luze, 'furent pour lui l'objet d'une observation 
attentive et, sur certaine points, intelligente. Il 
avait compris là liberté des inœprs germaniques 
et s'était passionné pour elle; il la regardait 
comme l'ancien droit de la noblesse de France et 
comme son privilège héréditaire. Tout ce que les 
siècles modernes avaient successivement aban- 
donné en fait d'indépendance personnelle, le droit 
de se faire justice soi-même , la' guerre privée r le 
droit de guerre contre le roi,' plaisaient à son ima- 
gination, et il voulait f sinon lés" faire Tevivre, au 
moins leur donner une plus grande plade dans 
f histoire. « Misère extrême de nos jours, s'écrie- 
« t~il avec une fierté dédaigilçjise dans l'un de ses 
« ouvrages inédits, misère extrême de nos jours 
ce qui, loin de se don tenter de la sujétion où nous 
« vivons, aspire à porter l'esclavage dans le teinps 
« où Ton n'en avait pas l'idée (i)! » A ces é£ans de 

(i) Préface du Journal de saint Louis, manuscrit de la bibliothèque 
de l'Arsenal. B. L. F* , n° i3i. ' 
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liberté àl'égarddu pouvoir royal, il joignait une 
froideur imperturbable en considérant la servitude 
du peuple au moyen-âge. Enfin il avait , pour le 
présent comme pour le passé , la conviction d'une 
égalité native entre tous les gentilshommes, et 
d'une immense inégalité entré eux et la plus haute 
classe du tiers-état. Telles forent les idées sous l'in- 
- fluence desquelles se forma son système histo- 
rique, système dont voici les-points essentiels, for- 
mulés autant que possible avec le langage même 
de l'auteur. 

« .La conquête des Gaules est le fondement de 
« i'état français dans lequel, nous vivons, c'est à elle 

* « «qu'il faut rapporter l'ordre politique suivi depuis 
« par la nation; c'est tde là que nous avons tous 
« ceçtt notre droit primordial. — Les Français 
« conquérants des -Gaules y -établirent leur gou- 
« ornement tout à fait à part de la nation subjû- 

* <t guée qui, réduite à un état Moyen entre la ser- 
« vitude roi&aine et «ne sorte de liberté, privée de 
« tout droit politique et en grande partie du droit 
<t de propriété, fut destinée par les conquérants au 

A 

. « travail et à la culture de la terre. — Les Gau- 
« lois devinrent sujets , les Français furent mai- 
ce très d; seigi^uFS. Depuis la conquête, les Fran- 

* 

« çais originaires ont été les véritables nobles et 
<c les seuls capables de l'être. — Tous les Français 
« étaient libres, ils étaient tous égaux et compa- 
cc gnons ; Clovis n'était que le général d'une armée 






« libre q&i l'avait choisi pour la conduire dans des 
« entreprises ddnt le prt)fit devait èt*è commun. 
« — Les Français d'origine, seuls nobles reconnus 
«dans le royaume , jouissaient à ce titre d'avan- 
ce tages réels qui étaient l'exemption de, toutes 
« charges pécuniaires, la jouissance des biens ré- 
« réservés au domaine publié, l'exercice de la jus- 
« lice entre leurs pareils et sur les Gaulois habi- 
« tant s de leurs terres, la liberté d'attaquer ou 
« de se défendre à main armée, enfin le droit dç 
<r voter les lois et de délibérer, sur toute espèce de 
« matière , dans l'assemblée générale de la na- 
« tien ( i y 

« Le pouvoir souverain de* assemblées nationales 
« ne dura pas d'une manière uniforme ni dans son 
« intégrité; Charles- Martel les abolit pendant les 
<r vingt^leux ans de sa domination ; Charlenvigne * 
« W remit en vigueur et restitua ainsi à la* nation 
« française un de ses droits "naturels et/ncont*sta<- 
<r blés. — Pendant et depuis son règne, les çssefifr- 
a blées communes de la nation firent les loii ; eltes* 
« réglèrent le gouvernemeul et la distribution des 
« emplois civils et militaires ; efles^décidèirent de 
<c de la pake et de ia gaerre , «telles jugèrent sou- 
<r verainement les câusfes majçaireSj attentats , con- . 

• * 

(i) Histoire de l'ancien gouvernement de M frajice , avec quatorze 
lettres' historiques sur les parlements on étati-gédéranx, t. I, p. ai» * 

24, 09, 33, 38, 40,57, 59, 61, ?*5, 3*2. 
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c jura t ions , révoltes , et cela à Fégard de toutes 
c les conditions , sans en excepter la royale ni l'im- 
« périale. — A la fin du règne de la seconde race , 
« toutes les parties du royaume étant désunies , on 
« ne trouve plus d'assemblées communes , de véri- 
« tables parlements. Loin que ce fut un parlement 
c général qui déféra la couronne à Hugues" Capet, 
ce à l'exclusion de la race de Charlemagne , on peut 
<r dire qu'il n'eût pas été possible de transférer la 
« royauté dans une famille qui n^y. avait aucun 
« droit, si l'usage des parlements nationaux avait 
« subsisté (i). 

« La police des fiefs établie par Charlemagne fut 
« là seule qui, s'étaht insensiblement affermie dans 
<c le déclin de sa postérité, se trouva dominante 
a après l'itsurpation de Hugues Capet. — A cette 
«» époque, les nobles, encore égaux entre eux, 
« étaient de fait et de droit les seuls grands de l'état; 
<c eux seuls en possédaient les charges et les bon- 
ce neurs ; éÛx seuls étaient les conseillers du prince; 
« eux seuls maniaient les T financeset commandaient 
a* les armées, ou plutot*eux seuls tes composaient 
* _ On ignorait les distinctions des titres aujour- 
« d'hui en usage;. Tes Franrfàft ne connaissaient 
« point de princes 'parmi eâx,'la parenté des rois 

(i) Histoire de l'ancien gouvernement de la France, avec quatorze 
' lettres historiques sur les parlementa ou états-généraux , t. I, p. axo t 
4i4, 215', 217, 2217 a»4) 286, aoi. e 
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a ne donnait aucun rang. — Deux grands événe- 
« ments arrivés dans la monarchie ont amené la 
« ruine graduelle de oet ordre de choses. — Le 
<r premier fut l'affranchissement des serfs ou gens 
« de main-morte, dont toute la France était peu- 
« plée, tant dans les villes que dans les campagnes, 
ce et qui étaient, ou les Gaulois d'origine assujétis 
« par la conquête, ou les malheureux que diffé- 
« rente accidents avaient réduits en servitude. — 
« Le second fut le progrès par lequel ces serfs 
« s'élevèrent , contre tout droit , à la condition de 
« leurs anciens maîtres. Depuis six cents ans, les 
« roturiers esclaves , d'abord affranchis puis ano- 
« blis par les rois, ont usurpé les emplois et tes 
a dignités de l'état , tandis que la noblesse , héri- 
« tière des privilèges de la conquête, les perdait 
« un à un et allait se dégradant de siècle en 
« siècle (1). 

« Tous les rois de la troisième r£ce ont voulu 
« son abaissement et travaillé, comme sur un plan 
a formé d'avance* à la ruine des lois primitives et 
« de l'ancienne constitution (Je l'état ; ce fut pour 
« eux une idée commune d'anéantir les grands 
ce seigneurs , de subjuguer la nation, de rgndre 
« leur autorité absolue et le gouvernement despo- 
<t tique. — Philippe-Auguste commença la destruc- 



(1) Ibid. 1. 1, p. 291 ,309, 3rt>, 3x6, 3a* ; t. n, p. f. 
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« tiori de la police des fiefs et des droits originels 
a du baron nage; Philippe- le- Bel poursuivit ce 
« projet par la ruse et par la violence; Louis XI 
« l'avança près de son terme. — Leur postérité est 
c parvenue au bot qu'ils s'étaient proposé , mais , 
« pour l'atteindre pleinement, l'administration du 
a cardinal de Richelieu et le règne de Louis XIV 
« ont plus fait, en un demi-siècle, que toutes les 
oc entreprises des rois antérieurs n'avaient pu faire 
« en douze cents ans ( i ), » 

Ce système à deux faces, l'une toute démocra- 
tique tournée vers la royauté , l'autre tpute aristo- 
cratique tournée vers le peuple , contenait de trop 
grandes hardiesses pour qu'il fût possible de lui 
donner une entière publicité. Les deux écrits du 
comte de Boulainvillers qui l'exposent et le déve- 
loppent , Y Histoire de V ancien gouvernement de la 
France et les Lettres sur les Parlements , circuler 
rent en copies du vivantde l'auteur, et ne forent 
imprimés que cinq ans aprèfr sa mort, en 1727. 
Il y avait là de quoi exciter l'attoption générale et 
remuer vivement les esprits. L'instinct de la liberté 
politique reparaissait dans cette nouvelle théorie 
de l'histoire de France, et en outre elle touchait à 
des passions rivales qu'elle flattaif d'un coté et que 
de l'autre elle irritait en les blessant. Comparée à 

» 

(1) Histoire de 'l'Ancien gonvernenTent, de la France, etc. , \. I, 
p. 191 , 210, 291 , 35a ; t. III, p. j35 , i5a. * 
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h théorie, si naïvement simple, de François Hot- 
man, elle marquait un véritable progrès pour le 
talent d'analyse, la pénétration, la faculté de dis- 
cerner les problèmes fondamentaux et les points 
délicats de notre histoire. De grandes questions y 
étaient entrevues et d'importantes distinctions 
établies; ce mot jusque-là sans retentissement : 
« Il y a deux races d'hommes dans le pays , » était 
prononcé de manière à frapper toutes les oreilles. 
Le vice capital du système de Boulain vil lers, pour 
ce qui regarde les temps antérieurs au xn e siècle, 
consistait dans l'omission d'une série entière de 
faits, celle qui prouve la persistance de la société 
gallo-romaine sous la domination des Barbares, 
et dans une fausse idée de te nature et des consé- 
quences de rétablissement germanique en Gaule , 
idée fournie par la logique, par un raisonnement 
superficiel, non par l'observation et l'intime con- 
naissance des faits. Pour«e*qui suit le xn c siècle, 
le gentilhomme publiciste a mieux vu sans avoir 
mieux jugé ; il a aperçu le grand mouvement de 
transformation de la société française et le rôle de 
la royauté dans ces révolutions succesâves. Ses 
conclusions, quoique partiales, «es interprétations, 
quoique erronées, frayèrent le chemin qui devait 
conduire au vrai. C'était une révolte contre le cours 
des choses , une protestation impuissante contre 
les tendances sociales de la civilisation moderne ; 
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mais ces tendances étaient là , pour la première 
fois , nettement reconnues et signalées. 

On trouve dans le second écrit du comte de • 
Boulainvillers une portion moins étroitement sys- 
tématique, plus complète, plus étudiée que le 
reste , l'hisfoire des états-généraux du xiv e et du 
xv* siècle. Ce travail, entièrement neuf pour l'é- 
poque, a depuis servi de base ou de thème à beau- 
coup d'essais du même genre; il n'a jamais été 
refait sur les sources avec un pareil développe- 
ment. L'immense intérêt du sujet Semble ici en- 
traîner l'auteur hors de ses préoccupations or- 
dinaires et le lancer dans une voie plus large et 
plus sûre. Au lieu de l'éternel paradoxe de la sou- 
veraineté de la noKlesle , il présente un- tableau 
animé du concours des grandes classes de la nation 
• au gouvernement de Pétat , véritable étude d'his- * 
. torîen politique d'où ressort le double contraste 
de la monarchie des états-généraux avec la monar- 
chie absolue, et de l'imposant contrôle des assem- 
blées représentatives avec le contrôle mesquin des 
parlements. Boulainvillers fut l'homme des états- 
généraux, non seulement comme écrivain, mais 
comme citoyen y il en proposa la convocation après 
la mort de Louis XIV, dans des mémoires pré- 
sentés au régent. C % est par là que sa renommée de 
publiciste s'établit à part de son système, et que 
ses idées politiques eurent de la portée hors de la 
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classe à laquelle, dans ses rêves de liberté exclusive, 
il voulait borner la nation. 

Peu d'hommes de cette classe retrempèrent dans 
le nouveau système historique leurs vieilles tradi- 
tions d'indépendance amorties depuis un siècle; 
mais tous, ou presque tous, crurent volontiers que 
leurs familles remontaient jusqu'aux Franks et 
qu'ils étaient nobles en vertu de la conquête. Un 
surcroît d'orgueil dont on retrouve la trace dans 
quelques écrits du temps paraît s'être insinué au 
cœur des gentilshommes qui , sur la foi de Bou- 
lainvilliers, ne virent plus autour d'eux dans la 
magistrature , les ennoblis , tout le tiers-état , que 

des fils d'esclaves, esclaves de droit, affranchis par 

• ** * 

grâce , par surprise ou par rébellion. Ceux dont 
l'humeur ou les intérêts ne s'accommodaient pas 
de la portion républicaine du système la rejetèrent: 
et ne prirent que l'autre. C'est ce que fit le duc 
de Saint-Simon qui a consigné da^s quelques pages 
de ses curieux mémoires l'espèce de version recti- 
fiée qu'il adopta pour son usage. Il y £ose, comme 
fait primitif, non la souveraineté collective et l'é- 
galité de tous les Franks, mais un roi, seul eonqué- 
rant de la Gaule, distribuant à ses guerriers lés 
terres conquises, selon le grade, les services et la 
fidélité de chacun. « t)e là, dit-il, est venue la no- 
« blesse , corps unique de l'état, dçnt les mefcibres 
« reçurent d'abord le nom d'hommes^ fie guerre , 



i 
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« puis, celui de nobles, à la différence des vaincus 
« qui , de leur entière servitude , furent appelés 
« serfs (i). » Il poursuit le développement de cette 
thèse et disserte sur l'origine des propriétés rotu- 
rières Qt la formation du tiers-état , dans un style 
fort différent de celui de ses peintures de mœurs 
contemporaines, et don* l'ai hire embarrassée trahit 
une grande inexpérience dé ces sortes de matières. 
Quand bien même l'opinion mise en vogue par 
le comte de BoulainvSters eût été, ce qu'elle n'était 
pas, inattaquable du côté de la science, elle aurait 
inspiré de vives répugnances et trouvé d'ardents 
contradicteurs. Le tiers-état , qui avait grandi de 
siècle en siècle san» tn>p 5'inqùiéter de ses origines, 
qui était sorti du règne de Louis XIV, cotome de 
tous les règnes précédents , plus fort , plus riche , 
plus illustré par les hautes fonctions publiques , 
ne pouvait accepter patiemment , fût-ce au nom 
de l'histoire elle-xnême r une pareille place dans le 
passé. Aussi les réfutations plébéiennes, mêlées de 
colère et de raisonnement, ne se firent pas attendre; 
un pamphlet remarquable, dont le titre était: 
Lettre d'un Conseiller du parlement de Rouen , 
courut quelque temps manuscrit et fut publié en 
J73o. L'auteur anonyme déclare qu'indigné de 
voir avilir la majorité de la nation pour rehausser 



(1) Mémoires du duc de Saint-Siifton , t. H, p, 367. 
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l'état et la gloire de trois ou quatre mille personnes, 
il veut remettre (c'est lui qui parle) les nobles de 
niveau avec tes citoyens de nos villes et leur donner 
des frères au lieu d'esclaves (i). Celui qui se pré- 
sentait si fièrement contre le champion de la no- 
blesse n'apportait pas dans la controverse une 
érudition supérieure ; mais il avait une foi com- 
plète et presque naïve aux traditions et aux idées 
de la bourgeoisie. Grâce à, cette disposition d'es- 
prit, sa polémique fut comme un miroir où vinrent 
se refléter fidèlement les croyances des hautes 
classes roturières, leurs désirs, toutes leurs pas- 
sions, tous leurs instincts bons ou mauvais. On y 
trouve à la fois le sentiment de l'égalité civile et 
l'admiration de la richesse, une aversion décidée 
pour les privilèges de la naissance, et un aveu sans 
réserve des privilèges de l'argent (2). 

Voilà pour les doctrines politiques et, quant à 
l'histoire, le principal arguaient de l'auteur de la 
lettre se fonde sur les preuves de la liberté immé- 
moriale des villes do France. H établit l'existence 
non interrompue du régime municipal dans un 
grand nombre de cités, soit du midi, soit du nord 
de la Gaule, et montre qu'à f égard de ce droit les 



(1) Lettre d'an Conseiller an parlement de Rouen an tnjet d'un écrit 
du comte de Boafcirmtters , Mémoires de littérature du père Desmolets, 
t. IX, p. ii5 , id$. 

(a) Ibid. , p. ia5 et soir. 
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souvenirs n'ont jamais péri. Il prouve que les ha- 
bitants des grandes villes n'eurent jamais besoin 
d'être exemptés de la servitude personnelle, mais 
seulement de quelques servitudes réelles et de la 
justice seigneuriale; que ce fut là toute la portée 
de leurs chartes d'affranchissement. Enfin il re- 
vendique pour les bourgeois du moyen-âge, avec 
la liberté civile et politique , l'honneur d'avoir été 
riches, courtois, généreux, et même prodigues à 
l'égal des gentilshommes (i). Cet ordre d'idées 
et de faits le conduit, par une pente naturelle, à 
s'attacher exclusivement aux restes de la civilisa- 
tion romaine, comme à la seule base de notre his- 
toire nationale; il est impossible de faire une abs- 
traction plus complète et plus dédaigneuse de ce 
qu'il y eut de germanique dans les vieilles institu- 
tions et les vieilles mœurs de la France. Les pré- 
tentions de la noblesse à l'héritage des Franks sont, 
de sa part, l'objet de plaisanteries, souvent plus 
aigres que finçs, sur le camp de Mérovée d'où les 
gentilshommes de nom et d'armes s'imaginent être 
sortis. Parfois même, quelque chose de triste vient 
se mêler,, d'une façon étrange, au burlesque de 
l'expression, et, dans les invectives du pamphlé- 
taire du xviii 6 siècle, on croit entendre la voix et 

(i) Lettre d'an Conseiller du parlement de Rouen an sujet d'an écrit 
du comte de Boulainvillers , p. ao3 , aao, 22 i . 224, 229, a3i, a33 , 
236, 248, 349, a&. 
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les' regrets v d*iiH descendant des SiagriuS et des 
ÀpoHinaîr(^.:*.Je'passcàTec(Joaleur, àitnV-à ce 
. «Jeluge.de, barbares- français qui inonda -ht mal- 
« heureuse &aà]$,'q« renyersa les lois' rtomames ,' 
<t desquelles gouvernaient les habitants . selpn 'les- 
à prfrwàpes *dé à 'nùiha-ni^* *et Je la Justice,' qui V 
« établit en'.lenr place ^ignorance,', l'avariée et la 
« ccuauté'ba'rbàresqHS.iJuellè désolation pour les 
« «amp^gnes. et-ïeV Ê ourgades de- ce fïajs d'y v/)ir 
a exercçr ta; justice pan un caporal, barbare, à la 
« place d"un4éciM7bnTomain.!..t.."(4) » ■ 

Mais, ces .ressentiments -*le la bourgeoisie qui 
s'échappaient ainsi efi .saches jjIik ou moins vives, 
plus On- monW'piqciajites, couvaient, silericieuse- 
meirtdadSPâmed'tinïiqninied'ùrftalent mûr, d'un 
tfsprit&btilfet fïfteçiri^Jeàrf-BaptistÇttQubo», secré- 
taire pVpéhiél dé^'Aea'démie'Fnniçaise, célèbre- 
îtlôfe'coràinjB Httéfjigpj'et conun&ptibUciste, entre- 
prit noh*SeiUenïeiit d'»battieUi5y« terne historique 
la. racine 
i distins- 
ùle'. tfest 
ouvrage 
gines de 
:ios jours 
de JV/o-' 



bitoemtnt.&Zfamûapuéterffàrtçaisç datâtes. 
Gaufès (i). ÎJ&pï&'àé.'ver ïlvr»'» QÀf bu imràenst 
appargil d'érudition swrd'&hafisw&ige'à un qspj- 
menf, logique, peut ïe ûjrmuJe». <en,.trèsrpeu i de 1 . 
motset se*réd«ice.ïUKa|s6cHoDs^yîftitBS \'*%t 



t étaki reiraftché •**> v+«ieé*é poftr'êfre' 
reporté au'tf avec toiftea sercoii6éqaenees,*et, par 
cette offératwn me cbimi&liia(Driq(ie,, ta lo4 An4a- . 
mantato de Boulainvitliera/le' droit tde- victoire, 
styranouhsait sans' qu'il Sù-t beaour d'en disëôter ", 
la vaCeuruxir l'étendu. En'»M*tré, roatfteilont l'é- 
taUfiKemént-des'PMnks se troùraît deefaaréé en> 
violences, en' tyrannie, 'en bjirbariç^ tombait a la 
charge de VétabliSsemenl 'féodal*, berceau- de* la 
noblesse eMjè la-nc-blesse seule, la royauté' demeu- 
rant, comme la bourgeorête* une pure* émanation 
de la vieille gociéfè^roauHnà'' ■ . * 

Da-M le projet et la pensée intimé Aq boit ceévre,' 
Ytàhè Dubos- obéit, dutnoinson peut Je, crbHréyà-, 
nbfitte-uette tîadltîofw dôtneattqC*es*^ car tf était ' 
fibrVTitn mareftaud'de BeaùVM9j,îuiden j tp>urffeoîS' , 
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gact&tktt» et des«traitésv C'est sur la ibéoTie de ces 
transactions politiques qu'il- fonda sdn nouveau 
• systènje;- il chercha nue raison d'alliance entra les 
*' Ro'nî.*ius et iqs Fiants-, 6t , dès qu'il l'eut trouvée , 
il ev* induisit audaci encornent l'existence et- la 
durée iuln interrompue de 'leur allianoc fondée 
- sur leVoismage et un intérêt commun. Jl profita, 
ou plutôt il abusa des moindres' indiftations favo- 
rables pi sa thèse"--, .dfes .moindres trusts, épars chez 
, les historiens, les géographes, 1m poètes et -le» 
panégyristes*, torturant tes textes,- traduisant faux, 
interprétant* à sa guî'sè, 'et .conservant, dans ses 
plus grands écarts, quelque chose de contenu, de 
patient', de- finement ^persuasif qui tenait, en lui, 
dit «fractèrç* et d*s habitudes -diplomatiques. Il 
parvint ainsi g former une. démonstration invin- 
cible en apparence, à en^icer .[.électeur -dans un 
réseau depretfves,-toutes*fort*légèp(ts, «ais dont 
la muliipliotté étonne l'esprit et! ne lui peueteJ^ahis 
rela.- 
bar* 
itjes 
»au- 

;Ude. 
V* 

ines. 
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par lliypo&èse ou par la conjecture, occupe, tlans 
son livre,, l'espace de temps- cbmprfe e*tre*la4ift 
dfe 111 e siècfe et te règne de l'empereur* Ji*rinierv ; 

« L'époque del'établisiementdeft Fra*<*s4ur les 
« bords du «Rhin est cplle du .premier et du pria» 
« cipal trarté*cFaHiance entre ce penple et les Ro- 
« iftain*. Dès-lorries deuawatfons furent untes par 
« «me. amitié* constante ,. .à peu presse la même 
à maWBrtve que ja- France et 4a Suisse j depuis le 
«Tègne de Louis, XL <*- Lès Romaine décfcrè- 
« reat*jamai$la guerre HouVe la nation des francs, * 
« et la masse d^çell^-ci prit souvent Ips armes eif 
« faveur île L'empire* contre jûtelle de ses proprls 
« tribus qui violait la paix jurée. — r II était de l'in- 
« térêt'dés Rântëins d'être constamment alliés dm 
« Francs, jfftte que ce%deriiiers mettaitfit h fron- a 
« tière dfe Perfipire à couvert de finvasiop* des 
« autres* Bàrlferefc;, c'est ptmc cela qufà Rome on * 
« comblait d'honneur et de dignités les chefs d# 
«la natipn franqfee. -7- Les anciens traités d'aï- 
« Hance furent renouvelés au commencement du 
t v* siècle car Stilicôn avj, nom de l'empereur Ho- 
« norius^tefs 4^o . -par Aétiu^ au* nom *d£ Valen- 
« tfcnçn in, et vers 460* par'Aegidius, ppaalps 
« Gçllo^ouiairiB'^lors séparés dfe~l'Italie, à cause 
« de laurAkversion contre la tyranftie â& Rjcinjér- 
« — Cbildéric, roi des francs, reçut de Fempereur 
« AnthéTniits le titre et l'autorité de maîtra de la . 






*. ■ 
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« milice des Gaulas ;<son fils Çkms ofetpt l%jnème 
«JEavqjjr apc«6,son«avénan&ent, et il ctimula cette 
« dignité fontaine avec le titre de joi'dB^a «atio». 
*<c — Eg l'#nnéQ 5og, il fqt>fait<CQnsul ,par l'enpe- 
<c reus^n^tase, çtççtte nouvelle dignité Ipideqaa 
, .* dans les offres cibles le même pou^pir qu'il 
« avait déjà dans les^af£aires de la* guerre; ildewnt 
« empereutyde fgit pour les Gaulois, protecteurs 
«#che£de f>ps les ci|py*ns j^owalns ét'abtipdboi?. la 
« Gjiule, Ueit^naqt etéoldafc de4'en^ire confies 
^ ce Goths et les JBungewles. •— Vers latoriéeJ^c*, ses 
* xleux fil£ Çbild^be^t %t Cko&tire ^et /Çhéedebocl; , 
«3&on petit-ûls , obîiurç.nt, par **ne cession auiken- 

* «.tique de l'empereur Justinien *la pleine eotowe- 
«c^aineté de toutes les Gaides (i*)* 1 *» 1 • * 

Cetta fo^çi^e cejsjojf qiji , en néi*k«fc y ne s'-étam- 

dit tpi'au «territoire nféridional déjà céd^ par tes 

Qstrog<ftàs ^fbrme J^^cpuroM«aae«ttt^b L'édifice 

* fantastique élevé par M'abbjé Dubos. Arrivé ià 9 

Fauteur mot An au récit, et ne^sîogctfpe ptos qtta 

*' . des conclurions Jqui *sont J'objet de soi* defyfier 
livre, le plus cifttysux, parée qu'il dogne le sefti» 
et y . mit mj^f dire .le mot d^out f oarvtage.< Dans. 

* ce cjern^oF livra, /jui éstf un tableau* général *de 
l'-état des Gaplgs'durant le yi°^i%cle et les trais 
3*èeles suivait» , &*troutent mises, e^i f lumière*, 

% * ; 

*{i)1ïtajpifc crhtqttt de l'étttBIisstftoefet de 1* mvStrcltie française dn* 



» » 

4 w 



; 



a^be* TUSez'd'arf , 1& «questions résolues ou trati- 

;diéè» par*te notrvaau système. Ce&t là" que sortt 

réunies çt groupées", cte ftmrere *j se Ibrtifier 

. mutuelle rtîèxU ? toutfeàMes propositions ayant uùe 

portée poHtft|ue, et etttte autres celle-ci : « Que le 

f <r gcftiv&Tiement <\&s rois de là première et de la* 
«seconde race, coritinuâtion de celui' des , empe- 
Vretfrs , fôt tifceloonarchie pure et non une aris- 

. i toetatjë vque, sous ce gôuvernetnônt,4es Gaulois 
€ tonServèrtentie droit romain etia pleihe posses- 

. ♦« sionde leur' ancien* état social; qtié fcHaque cfté 

«ttesHîirulfs conlerva sorrfcenat municipal , sa tnï* 

'ilice erle dtoi^admknitrâtion dans ses propres 

*, *<iâfifeires; qne les Francs et la* Gaîto -Romains* 
évitaient, avec des lo^S différentes, soi* mi piell 
«r d'égalité*, qu*ils étaient «également admis à tous 
«Jes'erfr^lois- pubM<& et sotmri6 à tous les im~ 

Lé tëm£s etle^jrogfrès des Idées Mstorujues dût 
' «jpéré le* partage de, ce qu'il y a d'excessif ou de 
légitime, dhbmttde-ou de probable dans les induc- 
tion^ tet lfc< conjectures de l'antagoniste dû comte 
Ae'BtttilainVîlters. La fable d\xû envahissement sans 
<>onqrâ*e, et f hypothèse d'une royamé-gallo^franke 
" |mrfirttem?nt tessemblante, (ftin côté au pouvoir 
imp?rftl'iaé^eé&ars , et de i'autffea ta royauté êtes 
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tempe moderne*, tot# cela a péfi*; tnak le? trtvatf 
fait par l'écri viin , pou* trouver <3estpr*i)ve& à Fa|>- j 
pjii de^es Vviees systématique»,* frayé <fe nouvelles 
voies à la*«ci«icè. Dbns ce gqpre d'outragé, la pas* 
sion politique peut devettiit un.algùHlon* puissant' - 
pour l'esprit âe recherche? efttédécciuvërtes»; sièlle * 
ferme sur Certain^ points rint€jfigenee/ellé Fduvrê 
et l'excite sur d'autres j -^11 é &ugg&e flesaperçifsy ■ * 
des divinations , parfois ineinëMes élarâ 'de* génie 
àiftquek J'étudç désintéressée ôt leçur zèle* de la ' 
vériti n'auraient pas conduit. Quoi T qu'il en^oit 
pour^Dubos /.nous lui" devons le prerMer e^ejnple - 
d'une attention vi^e^ef 1 patienté *dirigée« vers là', • 
►partie romaine de*nos origines nationales Ces t luu ♦ 
qui* à relire du domaine de la sîmpTe tradition le. • 
grand fait $le la persistance de TaricieiHae société * > 
civile sous la* domination des Barbares r -et%jui* 
pour la première fofe, Ta fait eritrer-dansla science. 
On peut , sans exagéra tiorf ,*direKjûe laitèilë ddc- 
trine de Savigny, surJa*perpétifité du droit romain, 
seftroavte en germé dans ÏHistp/te critique de 
l'établissement dë'la monarchie frahçame (ij* * 

Qb lfvre^eut à 1a*foia Un grand succès cîci parti 
et un grand succès littéraire ; il fut Classé dafis 
l'opinion comme le meilleur antidote* contre* le + 
venin des systèmes aristocratiques «H prodtûsit 



g 



(i) Voy. l'Histoire du Droit «omain ao moyen-âge , par F. C. Me Sa- 
vigny, tradaite.de l'allemand par Jtt. Charles Gpenoux, 1U0. - « 



♦ . • 



Eue forte impression sur tes bénédictins eux- 
mêmes , ces apôtres de la science calme et impar- 
tiale, et ses nouveautés les plus aventureuses 
trouvèrent crédit auprès de don Bouquet-, le pre- 
mier auteur du vaste reeueil des historiens de la 
Francç et des Gaules (1). Lorsque Montesquieu», 
terminant son immortel oyvrtage de VJSsprit des 
L#U , vei)lut jeter un regarni sur ks problèmes 
fondamentaux de notre histoire , il -se vit en prêt» 
sence de deux systèmes rivaux qui ralliaient* daœ 
des sphères différentes, les convictions et Jes pas- 
sions contemporaines. Dubos; venait 4e -mourir, et 
Boulainvijlçrs était iport depuis plus de vingt 
ans (4) ; mai» ces Heu* homme* , personnifications 
de deujc.grandes'lhéôries d'histoire et dé politique, 
^mt)laient encore' des £gpres vivante» assises, sur 

Jes/Jébris dp passé doptelleç expliquaient, chacune 

• • * * 

ep-«ens contraire) ia loi ^{ties. rapports avec Je' 

présent;. leur puissance sur tes esprits qu'ils cljvi^ 

saitot-rqWjgea de Vpceuper d'eux, et fie donner . 

sur cm* sou jugement. ' « M le comte çle Boulafaj- 

« villiersj dH-i^-et M. l'abbé Dubos, ont /ait chaoàn 

ajj^ »wstème v dont l'un semble §tre uqe conjura - 

. • .••*■* 

- . V ^ ■ « ■ » 

(i) Dans on grand nombre ^c notes , an bas Ses pages des' deux pre- 
miers voUimes , l'auteur de • l'Histoire* critique 4U l'établissement de la 
monarchie française est cilé* quelquefois d*pnOf mirtirrr asste graJÉito , 
mais toojours avetf cette qualification : doctissimus abbas Dubos. 

(a) Le dernier moantt en 179* , le premier en 174a.; c'est in 1 748 * 
que fa| jpofeuéJftUprit des Leis. 



1 
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c tkm contre le tiefeéta t,et reftrtf^iBtB «oD)timti*i 
<e contre : fa noblesse. Lorsque le soleil donna *à 
* Pfeaéttfn sim dhar à conduire, il loi dit : ' Si *vou* 
«'«Mutez twp haut, vous brûlerez la demeure 
«céleste j si vous desttaeftdezTrop bas , voifs rédui«z 
«en cendres la terre. N'allés point trop à drtrtte, 
«"Cous tomberiez dans Ja constellation duseipeftt ; 
nMtefc poiàt trop à gauche, vous iriez dans cette 
**de.' Pauttl : tettez-rous entre les deux (i). » 

-Ges'Graits légers d'tme critique pleine de grâce et 
de sens ne * suffisaient pas à la gravité du sujet; 

lenteur et Y JSf prit* des Lais moulut s'expliquer 

■ * * 

plus nettement et faite aux'déu'x Systèmes oppcfeés 

k part exacte du mérite etfdi* Plaine ; 'il ne tint pas 

, kbatencedWeraa^ua^e^ferme,etsonriïi 1 pHrtia» 

ïité ^ëcto^lajilaiû^Hètsxfctint plus de faveur et 

. , d'iû'dtalgence que s5n adversaire; il £vak traité des 

3boit$ pdfiliqmesvde kr tfatîen 4 des ^semblées dé* 

* jtbéranles, du- pouvoir législatif r d'une foule de 

• points dont r abbé JD ubo$ x èxékkjcvtttxem tcantonné 

cbns Ja tradition romaine, faisait tmfe entier ah- 

s*rttctk)u. De plus, .sa Hardiesse, do pensée, «a fierté 

d'homme libre et de gentflhomtpfcy plaisafteAt 4 

l'Imagination *deJ4ontesquieit r et»peu4-être aussi 

Phonème, cle \gé*ie lui sg*raHriVlue]que gré 4e && 

préjugé* QôlÂfiaires ctoat iuion&ne n'étjût pas 



1 * . 

(1) Esprit des Lois, Ht. XXXvchap. xi 
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«wmpt.Bç là-vipreiit ces «auto ewprtjflts d'Me 

Aienjaeitfacce pmtfiotrie»: * GhaMoe, son-oufrage 

««fit ért-it ï*nraifcun«rt et-qull y parte avec*«Btle 

«•nmptyMt^, Dçtt«jfrânohîfiç et c«te «tgeimitA de 

« taB0ia»ùe; ndWewe, dont -il jetait-sort»-, nW le 

He»ghawi 

s il tombe. 

•earicwnt 

te, pfau de 

rair n'était 

neihiataire 

bit grtnde» 

.««HOses^i;.* * - . •. 

)iité,dt? [Slhistre^critiqfte'i'pt -entière ej m clair- 

' Wjf^ieeîiippitôjKible. .Montfeq'iiieu apeqçut, d'*o 

, ct»K> AÈil^-toat ce'qu'il y- avjfit.che^l'abb&Dubos 

. Ue* cèèoses fcasttrdefis* fânsSes,, tpal cpwprtses-, de 

.oonjeAÙresSaiis 6«idpiQ'ent l "d'ni3û*tfïH«.légè«8, 

'de cbucUisioùs' érrcri^el , et il 'dit -ce «piW voyait 

foi* km* aAnirable rflorecàu -qui a- ttf}tt*-ia véfaé- 

, ttnïe de la polémique jtarsçimelW. J'en cètenai la 

ffc&£i^ààe partie. BânS <ette Jongue! étude soc 

nn*sûjet arid^où. il-faul^poorsuitre déff'f 4ée« ,«t 

s^uvçHÏ'de» fap&mes d'idées J.-à'travèrs des »o- 

haaaes raéntocres ou m'àwviys Ile style, c'ekt un 
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charme que tlè rencontrer, enfin <pjejque j cfao» 
qui ait la double vie'de ta pensé e.et de l'expression. :\ 

«r Cet ouvrage (le livre $&ÏÉtattHs$éhtent âeia 
*. monanjhie/rançoise) a s«ddh>béa.ucoup'dé gens, ■ 
« parce çu'il est éprit-àvec beaucoup Ji'ârf , pacce ■ 
# qu'on y supposé 'éternellement ce qiiî fcst eh 
'* question,; parce '"que,, plUS .diry.ihgàqûe de 
« preuves, "pluS on y ' multiplie-les probabilités,- 
«- parce qu'une infini(ç,'de'.co'nj.eçtuï!es sonjrflises- 
« en principe^ et^u'on, en 'tire ,' conïroy ctyisé- - 
«.qtlfcu'ces, d'autres- conjectures^. Le lecteur oilblfeT 
«qu'il a' doute .-pour ^commencer à-croSre.' Et' 
« comme unV- érudition* sans Ah rist- placée, non. 
s pas danfije'systèîne"', mais 'à cpté dû Système-, _ 
« l'esprit e^t distrait par 'dés accessoires et tiesjoc-, 
s-cupe plus', dû principal....,' S» "le" sysjèmg de ' m 
« M. l'abbé Hubos.a*ait«u de Bons f6nde'u*:nts,*fl 
«-n'i Isvb-', 

« lu dans, 

«.so parts.' 

« ce setait 

«,cb e des 

mao aient • 

« -di Irons 

«té 

« l'idée 

(i) Esprit des Lois, lit. XXX, ch. xily.' -•' 
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« que les -ÏFatocs' soient, entrés dans les Gaules en 
* conipjéranter selon lui, nos rois, appelés par les 
« peuples, n'ont &y tqjiQ.se mettre àlajplaceetsuc- 
*' céder. aux droits des"empereurs romains. Cette 
ce prétention ne peûtpas Rappliquer; au temps où 
■ «.Çlovjs, entrant. dans 'Jës Gauler, saccagea et prit 
« les yil]ès";'elle ne péut.nas s'appliquer non plus 
n au temps où il défit Syagrius, officier romain, et 
Kçoitqutt le pays qu'il tenait : elle ne peut doue se 
a rapporter qu"a celui "pu ; Clovis, devenu, maître 
« d'une grande partie des Gaules par' la violence, 
«çur/aifété appelé, parle chj>ix.et l'amour des 
« •pe^apiesyàJàilqnHnatioir.du.restedu.pays. Ej il 
« ne suffit-pas cjue>€ltfvis ait été reçu, infant qu'il 
« ait éjé anpel^ il.'fau t. que M. i'abbé Dub.oa prouve 
«que- lès. peuples .ont mieux aimé vivre souç Ja 
'* damip'ation (Te Gîoris , que de vivre- soqs, ^a do- 



«-*ou*.;.Pi!OU!V^iMl;"qae 1& répuJffiqaWi-4** -À«aa~ 
» rrques aies*L!.'ippel<é-Clq xis^t Fait ipfynp qœlcfue- 
«-traité avecdyû? Pbipt du-, twrt' ewpwè. -Bt*jr4a«i' 
«qu'il puisse' nousdire" quelle '-fut la iiàtiïifje de- 
« cette républs.qjLi(^jii>'en'SJUï«)^'pfts.i|ièi^fiiB9iit 
n-trçr l'existence, et i.qupupi'iï'lfi «suive iïepuisUe- 
« reiupsd^Honofius,j:i^qW^'''ic r ii«l''*t6.'dé.Clovi6^ 
«• quoiqu'il -y rapporte ■ ayee- un, art «ùkaiiyt)la tçits 
► les ésSéneiBeptïde ce* tçrape-là, êlje.es*' restée- 
« invisible dans lestaotturs^fi )»■.,■» . . ■ ■ ■ 
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« qemeeftsfcf M. Ttfbfaé Dufaos fussent vraie» , il 
« a*r«i*faAki;q#e non seulement ils nVuasenÉ rien 
« eh&i^tobez les Romains, mais emoore qttfils se 
* fassent -çbaugési eua>même$ ( i )... » 

QwUe *i*ack&d© style, quelle verve, de raison 
atquaB&fecmeté de yntti Le f ai* -de la conquête a 
repris sa place, il es* ilà, donné dans sa. vraie me* 
s«ise, ayecvsa. véritable couleur, aveci ses conaé» 
queflces politiques* En le posant comme un point 
inébranlable* le gra&i puMiciste a élevé ime bar* 
rièr* contre la confusion introduite par le système 
de Dubos entre tGu&lea éléments de notre bûtoire ; 
mais kii- méii^ébiran le son œuvrer et r da»ifl^dtto^ 
ment d'inadvertance, iifeit une .brèche par laquelle 
cette cob&wîoq devais rentrer sous d'autres fartai. 
Pour «elft, il lui suffit de quelques lagon dbnska» 
(guelfes il admet, comme un faît historique, le chok 
bbi^ de* lois personnelles sous la première et fa 
seconde *e«eyet donne à cette grave erreur Tint - 
me^e autorité de son, «on*: 

m 

*hea eeJ&itfs,, détail* suivaient la loi de leiu? 
a^pète^ l^fetont^jc^te deJeu* mariâtes jretwes 
c «^edaigmt ^leur liî , 1» af&anthi&iwadeat celle 
<*«fcfe3$W pettote CeiBi'est pas ton!, chàcra* pouvait 
^fl^*»eiia, l^ qtr'ît voolatil j la conattoofeuto de 
« Wh j kfr £*Jg6aeqM*f <# . tbbû^fut ' muRii pu* 



* 



i » 

i * » 
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« blic (i)..„. Mais pourquoi les lois saliques ac- 
« quirent-elles une autorité presque générale dans 
« le pays des Francs? Et pourquoi le droit romain 
« s'y perdit-il peu à peu , pendant que, dans le do- 
« maine des Visigoths, le droit romain s'étendit et 
« eut une autorité générale? Je dis que le droit 
a romain perdit son usage chez les Francs à cause 
« des grands avantages qu'il y avait à être Franc , 
« Barbare , ou homme vivant sous la loi salique ; 
« tout le monde Fut porté à quitter letlroit romain 
« pour vivre sous la loi salique ; il fut seulement 
« retenu par les ecclésiastiques, parce qu'ils 
« n'eurent point d'intérêt à changer (2)... » 

Singulier et triste exemple de la faiblesse de 
l'attention humaine dans ceux même qui sont 
doués dç génie. Montesquieu ne s'aperçoit pas que 
cette conquête des Barbares, qu'il vient de carac- 
tériser si énergiquement, s'anéantit sous sa plume, 
qu'elle ne fait que paraître et disparaître comme 
une vaine fantasmagorie; que, si chacun pouvait à 
son gré devenir membre de la nation conquérante, 
il n'y a plus sérieusement ni' vainqueurs» ni vain- 
cus, ni Franks , ni Romains ; que ce sont des*dis^ 
tinctions sans valeur dans l'histoire de nos origines. 
Avec cette faculté laissée aux vairiçus de pteeijdre 
•la loi ,* c'est-à-dire les-pciviiéges de -la ra«e»vàeto- 

(i)Esprk des Loi* , Vkv. XXVffî , efe, tu 



rieuse f qiifrdMent l'qgttàt <ïe* ^K ty*-«& : 
mis iv)urie$>K»e^ins f l'opprea^pn léailé'qm^ 

■ eux, çn uQigot cette çVtfeHe dif&ence {Vtepçe&jçii • 
lui 3ppa/*iep$)«Jiji^ ê*aftlie eJhtre k§ tfem pceVà . 
tous les deg^s de la qj>ftdki(msOt^^%^ol)etoge^ 
pour le£ indigènes \eS muères^fflrlinv^sioii^^)?* * < 

Montesquieu fut *induit\eri «irièûr $>§r £&& f ^ 
textes qu'il' examina^rorf légèrep^pltt. lut? grejjiièr * - 
est le. titre 4 ^. d'une ancienne ' rédactjpn .dé ,1a lpi\ '. 
saliqbe. Oq y lit: « Si quelque hpçaine4ihre tue ua ^ 

* a Fran<^ ou uri Barfyiçe, ou unhomnie vivant sous. • 
« la loi salique* (a)... » ce qui semble dire, qu'il y 
avait des hommes de race non germanique , (tes * 
Romains qui vivaient sous cette foi. Mais la leçon 
est fausse , comme on .peut le .voir, si on la rap- 
proche des variantes qu'offrent les différents ma- 
nuscrits, et surtout de la rédaction amendée par 
Charleraagne, la plus correcte et la plus claire de 
toutes/ Il est évident que le monosyllabe*ow , en 
latin aut 7 s'est redoublé par inadvertance des "co- 
pistes, que le vrai sens de l'article est celui-ci : Si * 
quelque homme libre tue un Frank ou un Barbare 
vivant sous la loi salique (3), et qu'il' n'y a pas 

(i) Ibid. ,Ut. XXVin, chap. n. 

(s) Si quit ingenoBs Franco «ut barbarom aat honinem qui «alica 
lege Yivit occident... (Pactoa legUaalic*, tit. xuv, $ I, apud tcript. 
reniai GaUkarnm et Franctcarom 9 1. IV, p. 147.) 

(3) Si qai* ingemiaa bominem Francom aût barbamm ocôdtrit qui 

1. 6 
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. 9x t • 'auaipÈNtv 

' d^-c^'ai^f ft'fcolniU-é-p^e^p^^Jès .-Çi^l« r - ' 
n^vâ^iïlia * ■ *. ^ . »if * ■*■,•*■.,■• * 

•» istH-éÇwvaïa 

• .*- m *>", e * 1 '- &*4» 

ipnairey Afin 
.' rfî avec* leur 

', •, itnce-unique- 

' ille et de son 

savants l'ont 
» % » auxhomraes 

; de l'empire 
'•"■-, ititqti.on tra- 

duite "ici littéralement avec ses bizarreries gratn- 
» ' Biitticales » * Noos' vouldns que tputje sénat et le 

a peuple romain soit interrogent qu'il lai soit de- 
« mandé sous quelle.loi il vent vivre, afin que do- 
«rénavant il s'y maintienne;, et, 'en ontre ( qu'il 
« leur' soit déclaré que s'ils viennent à transgresser 
« la. loi dont ils auront fait profession, ils seront 
'< passibles de toutes les pénalités établies par elle, ' 
«selon la décision da seigneur pape et la nôtre (t).» : 

Une autre rédaction du même acte-, qui se trouve 
«t. > . ■ 

lege jallca «vil... (Leisalica « ÇaroluM. emendala, tit. xliii, j I, 
cjiad script, rerUn Gullic. et Frande. , t. IV, p. i-io. ) -*- V,.T. Stti- 
j-ny, Histoire dn n™i tomain m moyen -âge, 1. 1, p. 88. . 

(-1) Volâmes etiam at omnis acnalns et popnlua rOBuaBÉinMOfOgëttir 
qaili vak legs ïiveie,'u! Job et livtu; eisrjue âemwtleti» quoi procul- 
ilubio, si offe adore m conUa andm, tiilarii it^l qmmipliofirtbantlBT, 
dispositijijiJuuiiUpaniiiiciiet nMlru daranimodk lnbJMittiBBti (Script, 
icram I'rano. , t, VI, p. ',io.) 
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joint^ on ije saifpojurqqoiVà toi^fjes recueils d&p 

•lois lombardes J jpçrtê^î^st vrai , tœs*simples mots : 

*« JÎQu^yqjjlôhs duetoutlepeuglf romaiik('i v ). v » * 

. Le mot jarmf y £st*oîilis£ jqais«c$ie oBHSsip6)>'4ç 

suffisait , nulléaienP^ourc^r^ef 1^ faégmse* car*sî % 

<Jané tous ^ *~ * — Jx * -** l ~~ --*-^-^r*- 

germain* 

pire^ fïijrent, appelés Romains ^t* distingués, ainsi 
. de6 hommes, d^ Fmit^* itecè , jamais 'autmn aqjtt^' 
public , ni en Gaule, rçi en Espagne/fri dans HtaUe. " 
lombarde, \ie lefcir donnaie nom collectif ëvpeitple 
* romain. Ce nom , restreint aux habitant^ de Home 



et du diaAé de Rome ^.f ut , dans la langue diplô- 

e qu 

me i 
citoyens de La ville éternelle. ' 



matique qu moyen-âge^ une appellation spéciale 
et comme iin qërnier^tre de noblesse ,* pour les 



Les trois Kvres de X Esprit des Lois où Montes- 
quieu a jeté, avec tant dcpuiàsance, mais d'une 
naajiière si capricieuse et si désordonnée , ses vues 
sur l'origine çle nos institutions nationales , con- 
tiennent, parmi beaucoup d'aperçus fins et de so- 
lution$ vraies, plus d'une erreur de ce genre (2). 
Celle-là, introduite d#ns la science grâce à un tel 

patronage , et placée désormais hors de la sphère 

> » 

(1) Voianm* m ctttetas popnlas romatm* interroge rar qtaali lege vnit 
virer©... (Le$efrla|»gebftrdfe8e, apad Ctncfeni Atttiq. leges barbarornra, 
t. I» ) — Voy. S^vigny, Histoire du Droit romain an mot en -âge, 1. 1, 

(a) Voyez Esprit des Lois , livres XXVIII , XXX et XXXI. 



■ diï douiQ} dpviat la piqt'çiangulqîrê d'qp nouveau 

9ysi4ole*qui, pafnny .sorte de%Ebur d'adfeS&y lit 

****** *** *• 

voir aul lier&ét&t çgs an<*êjfré&«duises représentants a 

<]ès le Berôeaiifl'ç'Ja mowarçhip j^égeaijft tîansTes^ * 
- grande* semblées jpbKtiques^ ayant part à' tous * 
les di^Oits de ♦fasotyet'aîbeté,, JG'est là théorie* Jiis- *. 
torique* à daqi^e « Tadbé, dç Mably attacha son 
. * non*, ^i ((tu prjt fayeim dans la* dernière moitié du 
Jxvfli* fiècle. Je nie hâte d'arriver à ce nom {yélèbre * 
■païpw. les historiens dogmatiques de'nos origirîés^ 
«t\le-no$ lois, '^)t*je néglige quelques écritj où ne 
manquent ni le savoir,. n*ie talent, mais qui n'in- 
fluèrent en rien sur ce qu'on pourrait 'appeler le 

■ courant des croyances publiques. Le phi s consi-* 
dérable, celufc du comte du**Buat^ intitule les OrU 
gines (i) , est un ouvrage confusément mêlé de faux 
et devrai, sans méthode, sans chronologie, sans 
intelligence des textes et, malgré cela, remar- 
quable par un certain*sentiment de l'étendue et 

# de la variété des questions à résoudre, par une 

• . grande liberté d'esprit, par les efforts que l'auteur 

fait, à l'aide d'une érudition puisée en Allemagne, 

- . «• ■•■••■ 

(i) Les Origines de l'ancien gouvernement «le la France, de l'Aile - 
magne et de l'Italie , 1 7^7- On peut joindre à ce livre les deux suivants, 
* dont le second est de beaucoup le meilleur : Traité de l'Origine du gou- 
« vernemeut français, par l'abbé Garnie*, 1765 ; Quel lot l'état des per- 
sonnes en France sons la première et la deuxième race de nos rois? par 
* l%bbé de Gourcy (Mémoire couronné par l'Académie des Inscriptions 
«t Belles-Lettres), 1768. * 
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*p#nr & attacher des |wéjugés historiques -qu'en* 
tifefêjiaiettt , dans 4a Frahee tf alors , hr puiswroc* 
*dfr Vieilles institutions 'et la force des habitudes 
fkàtiofidfles. 
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CHÀPITttE III. 



SjsiÈiijt de Mabij. — ffaJdlté * Il teieM*. — Travajix de Brévrigi y.' — 
QMBtlog êjfijtm m—ldpal et Je ï'atf antHpeinem- dBi"eoBBin»e«. - * 

Théorie des lois politique» de la Prante , par msdemoiielle de Xéiar- 
dlAfe. — QtfMl-ce que le tttre-ito.tr pamphlet de BKyea. — L*i*mMH« - 
naUooib «ejuUuanu. — AccowfJlnieMeiit de la rtrolutton. — Abroge dis 
ttvohuions de l'aneien gouvernement français, par TboureU 



Jamais époque ne parut plus favorable aux pro- 
gwfcs de l%connais*ance intime des divers éténtents 






taoUHté*lewèat.(i). De* rçctur- 
£%XrtMM^es ,à ktfcj> ^ûrdifl'éfiojit s poinlir tte la 
Çraiiee.et-jyii d#i«at«Rj; sHtejidre de.plos en plus, 
rassen&latent'^ntsim éépùt uniques teralnnetdea 
ottirtes, to«s4e^HiOHiiineiUs de tëgislaïirui royale/ 
seigneurie fnijiwgiid[ialc cp&t dàns-Iés."aj' s fll»néa 
pjil^ques ou privées du*Ojj[auBie "(a-). l7on n'avait 
p9P.çn«onf vw.K^ieljuJmbte de tjoanfiaejjrta cfcigfc- 
DBtR p*b*W% oamis, par -ieflr rénuicîrï, % h portée, 
djës> -hospices studieux. Le tçjope -paraissait dw&Ç ' 
•Y«ï»11Iour. Ça^n rtgprft.plus pén'éljdnt rfùrjfeté ' 
suc les origines et les.vévafeitioe?. de la'' société 
française, poanjiie nos cHWensae trafUtûufcs, rejt- 
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dues prêcfses pap ml *ièiwe ? 'fueB^M * 
coHcrfiéeç effîxècs-, ri'tîde manière ïrivarârilte, «tons- 
iuje théorie- qpi serai* 1> -venté même. 'ÏVtur'ceèa 
sôaAlaitiiiTàitfiirfè, èt.pfei»tatit ita'en a*WirtwVfen.- 
'A'u uoulBaiée, il s'e^rt, ddfi^a^lMèfa-dVftYisaijer' 
lè-foncl- ettâ suite* Je notre histoir*. un* délation 
(jili<U jota tbnf tfu'n e«tf£- aussi loin qW postibfc 
éé & seule rouie "capable tkrcWijJflii» au y«i; 
■Cptfe tKviJtlEn,'*! caste,- fut «besMttrfc: Mie ïc- 
' «8it à -tlfea causes sup^Finuitt- as inouvstfflemr dêfc 
séieïfcé'%rte*niên"ie, à un ifiottveinftottumÉvel'sWl'ae- 
rûpHJÎon qui itemit aerirtsui- toù't*t laisser paî>Mfat 
€ç>n éïapimw&e: - -■' "* , *";' ' -'- • 

ban- 

m . 

$'£;' ' 

■' fen 

q«« 
■$* 

<J<* . 
tin 
,%. 
tant. 
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CHAPITRE m. 89 

* -* 

dition, au-delà xlu christianisme et de l'empire ro- 
» main, on aU^ctercher dans les républiques an- 
ciennes un idéaL dé société , d'institutions et de 
verfu sociale conforme à. ce que. la raison et l'en- 
^ tbousiasme pouvaient concevoir de meilleur, de 
plus simple et de plus élevé. Ce tait la démocratie 

- dç Sparte et de Rome, abstraction faite de la no- 
. ; blesse 'et'de l'esclavage qu'on laissait de côté, ne 

«prenant du vieux* nionde que ce qui répondait aux 
passions et aux lumières du mondé nouveau. En 
effet, l'idée du peuple, dans le sens politique de ce 

- mot,rifcée de l'unité nationale, d'une société 4ibre 
et homogène, ne pouvait être clairement conçue, 

2 frapper tous les yeux et devenir lp b\& de tous' les 
, # efï$rts que pafune similitude plus ou moins forcée 
^ntre les conditions de l'état social moderne et le 
pijticipe des états Jferes de l'antiquité; l'histoire 
de France ne la doijnait pa& H .fallait qu^ cette 
hîstaife fut dédaignée ou faussée , pour que l'opi- 
nion ptjblique prit son élan vers des réformes dont 
le bpt final était marqué dans l«s secrets de la Pro-î 
^ vidence. * 

- * Au xyi e siècle, la çraai$stnce dos études classi- 
• qdfcs avait amené , par toute l'Europe , une inva- 

siqto*ubsj^e , majs passagère , des idées et des m^ii-, 
« mes politiques de * l'antiquité. Oe mouvement, 

pqussé à l'extrême* en France durant les guerres 1 
. *nj|es- <iu'à$n3pa la • réformation , et interrompu 
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ensuite par le repos des partis religieux et la forte 
administration de Richelieu et de Lpuis XIV, fut, 
repris, à la fin du xvn e siècle, 'sous des former d'à* 
bord voilées par la fiction et la poésie, Fénefoa f 
cette âme ardente pour le bien. géuëral,. cet esprit 
qui devina tant de choses que l'avenir dertiit réâr 
User et qui , le premier, initia la nation à ses non* 
velles destinées,, offrit aux imaginatk>ns.révQuses - 
lfc monde antiqiie, l'Egypte et la firèce, cônftme'ta^ * . 
modèles de .la- perfection et des verjus sociales. Au * ■ 

r charme de ces illusions poétiques succéda,. po^tr 
continuer, avec plus de sérieux; le même jfoûvoi£ 
sur les esprits x une v % efsion de l'histoire de l'âftti- . % 
quité sobremqpt'epàbellie.parla plume naïve lîe'*; 
Rollin. Chrétien comme Fénelon , Rollin jfta s*t ^ * ' 
lés rudes et austères vertus des république * 
païennes, un reflet de la morale de l'Évangile fih 
fit aimer des caractères qui,, peints ayéc dés cou- 
leurs complètement vraies, n'eussent excité q^e la 
surprise ou une froide admiration: Le prodigieux 
succès de son histoire ancienne, et de ce qn<J pu* . 
blia de Fhistoire^romaine , fraya le chemin à ceux ** 
qui vinrent après lui/ avec phis de iâ^isciëfrce de- 
ce qu'ils faisaient, poursuivre la wêine'-toturre, y 
d'une manière bien autrement, directe, j>ar JàJ?* 
,gique et par l'éloquence. Le premier de ces avocate ^ 
de I3 société autique contre le*taondje ippdernjr,* * 

. l'abbé de M^bJy," trouva des auditeurs préparée et # 

.* * - • * • » 
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CHAPITRE III. QI 

quelques* âmes déjà ouvertes à Penthousiastae des * 
grandes vertus et au dévouement civiques.JQ fixa 
par la démonstration qt le raisonnement, il érige% 
en prfttqpçj sociaux, les choses que la poésie et le 

' sftnplè récit avaient fait aimer et admirer. Il prê- 
cha 4a liberté,* l'égalité sociale et l'abnégation pa- 
trjprtîqne; il présenta le bonheur de tous comme 
fondé sur l'absence du luxç, l'austérité des mœui> 
et le gouvernement du peuple pariui-méme; il fit 
entrer daps le langage usuel les mots de patrie, de 
citoyen,* de volonté générale, de souveraineté du ... 
jfcupte^toutes ces* formules républicaines qui é<ia- 
ie^qrit avec tant de chaleur et d'empire dans les'* 

•^Psits dg Jean-Jacques Rousseau ( i ). 
• MîjJ>ly,Jogicien froid, mais intrépide, non con- 
tent cJIatHrerles esprits hors.de l'histoire nationale* 
résolut de,la transformer elle^mêï^e, de lui imposer 
son langage , et de 1a faire servir de preuve à ses 
Hiaxinaes* de gouvernement. Telle fut la tentative * 
gui donna naissance à l'ojivrage intitulé Observa» 

• tjp/is tyr ^Jxistoire de France , ouvrage dont la 
pjçtnière partie ffi- u tgy 1 765, et la seconde vingt- 
trois anfrattre^ (»)^ L'auteftr de cette nouvelle théo- 

. rie Bi^oriqyë'différa surtout de ses devanciers, en 

AU. T»oyff> »u* ce» deox écrivains, admirables pages de M. Ville* 
J^aû), Cours JU littérature françaiie, t. II, lejsons i™ et a e . * 

(2) Dans Tédition de iç65, publiée parTauteur, lj^nvragc s'arrêtait 
' a* r$£ne 4* ïjnilippe de Valois et contenait 4 livres. La suite forma 4 -non* ' 
v«m& livres dans l'édition posthume do 1788. ' * ** 
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se plaçant en dehors de toutes les opinions .tradj* - 
tionnêlles , et en appelant les faits sur le terrakule 
*ses propres idées et de sa croyance individuelle. 
Ne prenant de chaqufe tradition de classé ail cte * 
parti que ce qui lui convenait, il n'en réjeta au- 
cune, et les employa toutes, mutilées et tronqua * 
à sa guise. Son système, formé capricieuseiqentrde 
lambeaux de tous les autres ? n'eut rien.dç neuf 
que sa phraséologie empruntée a. la politique des 
anciens. Aussi n'en treprendrai-je .pas d ? ferç (Jpnner 
le sommaire complet ; ce serait* tomber danrf une 
fbtde de redites, dont rien ne compenserait l'êHrim, 
J'ai pu résumer les systèmes de Boulainvil^frs'et 
de t)ubos, ils sont tout d'une pièpe, et (JaSis cette 
unité il y a quelque chose d'imposant^rladbn 
d'eux, en outre . est sorti dés entrailles dfrFhistoire 
de Fraçce ; mais il n'en est pas de mêmfe po^ur ce- 
lui de Mably, fruit d'une inspiration &rangère*à 
notre histoire, composé d'emprùnfs disparaWSiatfe ■ 
aux théories précédentes^ ' et de capitulerons jfetv 



j* y 



franches et rarement habïles^avec }a sçj^fhce.cbrî^" 



temporaire. # ** ^ 

Le propre de ce système, son càraetèfre e^enffel 
est, je le répète, de mêle* et de conrorfîïrcfctefc tra- * 
ditions jusque là distinctes , de rencj|£ cftmmpne 
au tiers-état la démocratie des ancieh^ràpk^ <t ■ 
d'abandonner, pour ce même îiers-état^scm viçi! * 
héritage de liberté , le régime municipal qbigdift. * 



CHAPITRE* III. 93 * * * 

L'abbé de Mably admet, avec Boplainvilliers, Une • . 
république germaine transplantée en Gauler pour 
y devenir le type idéal et primitif de la constitution 
française, et, avec Dubos, la ruine de toute insti- 
tution civile par l'envahissement de la noblesse. Il 
part*da même point que François Hotman , d'une 
nationalité gallo-franke , pour arriver à sa conclu- 
sion politique , le rétablissement des états-géné- 
raus. S'il n'érige pas , comme le publiciste du xvi e 
siècle, les Franks en libérateurs de la Gaule, le 
choix libre des lois personnelles a pour lui la même 
vertu que cette délivrance , celle de faire un seul et 
même peuple des conquérants et des vaincus. La tra- 
dition romaine se-trouve ainsi éliminée sans aucun 

» détriment, et même avec une apparence de profit 
pour les classes qui l'avaient conservée durant des 
siècles avec tant de fidélité, et maintenue si énergi- 
quement par l'organe de leurs avocats et de leurs 
publicistes. Ce qui ressort de plus clair au milieu de . 
cette confusion historique, c'est la prédilection de 

• l'auteur .pour la forme démocratique .du gouver- 
nement des Franks au-delà du Rhin , telle qu'on 
peut l'induire du livre de Tacite, et la découverte, 
sous Charlemagne , d'un gouvernement mixte de 
monarchie, d'aristocratie et de démocratie avec 
trois états , clergé , noblesse et peuple, prenant 
part à la formation des lois dans des assemblées 
constitutionneljement périodiques. Après avoir 
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jpâti cet idéal de gouvernement monarchique, 
Mably le montre avec regret incapable de durer, 
comme il avait ïnontré, avec des regrets sembla- 
bles, la république des Franks incapable de se 
soutenir après la conquête ile la Gaufe. Tous, ses 
raisonnements là-dessus , fondés sur des considé- 
rations puisées dans la lecture des politiques de 
l'antiquité, sur les rôces et les vertus des peuples, 
sur la passion de la gloire et celle des richesses, 
sur l'imprévoyance et la prévoyanee de l'avenir, 
sont vides , creusement sonores , et parfaitement 
inapplicables aux temps et aux hommes '(i). 

L'abbé de Mably nefait&ucun effort pour éluder 
ou atténuer le fait de la conquête. Il en avîme toutes 
les violences, mais avec cette singulière apologie :* 
« L'avarice des empereurs et l'insolence de leurs 
« officiers avaient accoutumé les Gaulois aux injus- 
« tices, aux affronts étala patience. Ils ne sentaient 
« point l'avilissement où la domination des Frdn- 
<c çais (a) les jetait, comme l'aurait fait uifÇ'eupk^ 
« libre. Le titre de citoyens romains qu'ils portaient 
« n'appartenait depuis longtemps qu'à des es- 
« claves (3). » Parti de là, il entre en plein système, 
en établissant pour toute personne vivant sous la 
domination franke, la prétendue faculté de chân- 

(x) Observations sur l'histoire de France, liv. I et II. 
(a) Montesquieu et Dubos s'étaient garde de ce ridic ùle anachronisme W 
ils avaient toujours écrit les Francs. 

(3) Observât, snr l'htst. de France, édition de 1788 , 1. 1, p. a43. 
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gec de loi, et dès-lors la race gallo-romaine s'àb- 
sorbg pour lui politiquement dans la société de ses 
vainqueurs* (i). « Un Gaulois, dit-il, après avoir 
« déclaréqu'il renonçait à la loi romaine pour vivre 
« sous ht loi salique ou ripuairè, de sujet devenait 
* cifoyeii, avait place dans les, assemblées du champ 
« de mars, et entrait en part de la souveraineté et 
« de l'administration de l'état... (a). » Le point ca- 
pital est atteint, mais une grave difficulté se pré- 
sente. Comment expliquer la distinction légale qui 
subsiste ju&qi^au I e siècle entre les Franks et les 
Romains ? L'auteta^'e s'en émeut guère ; ses rémi- 
rriscenses des rhéteurs anciens lui viennent en 
aide, et il ajoute avec une assurance impertur- 
bable : « Malgré tfftit d'avantages attachés à la 
« qualité $e Français , il est vrai que la plupart des 
« pères de famille gaulois ne s'incorporèrent pas à 
« la nation française et continuèrent à être sujets. 
« On ne concevrait pas cette indifférence à profiter 
« de la faveur de leurs maîtres , si l'on ije faisait 
« attention que lâjiberté que tout Gaulois avait de 
« devehir Français lavait la honte eoi le reproche 
« de tte l'être pas. Le long despotisme des empe- 
<c reurs, ^n affaissant les esprits, les avait accoutu- 
« rafésàtue pas tnême'désirer d'être libres (3). » 

(i) Voyez plus haut chapitre 11, pag. 81 et suivantes. . 

(*) Observations smr l'hiitofre de Framte, t. I, p. s 48. 

(3) Ibid., p. a4g. — Remarques et preuves, p. 3i5 et 3i6. 
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, Le Charlenpagne de Fabbé'de Mably esfjde mëjive 
que celui du comte de Boulainvitliers,le restaura- 
teur dés assemblées nationales, mais, en outre, il 
a des vertus. que le publiciste gentilhomme ne 
s'était pas avisé de kii prêter, c'est un philosophe - 
ami du peuple. « Quelque humilié que fût le peuple 
« depuis l'établissement des seigneuries et d'une 
« noblesse héréditaire , il en connaissait les droits 
« imprescriptibles, et avait pour lui cette compas- 
« sion mêlée de respect avec laquelle les hommes 
« ordinaires voient un prince fugitif et dépouillé 
(c de ses états. Il fut assez heureux pour que les 
« grands ^consentissent à laisser entrer le peuple 
* dans le champ de mars, qui par là redevint véri- 
«c tablement l'assemblée de la nation.. .. Il fut réglé 
« que chaque comté députerait au champ de mars 
« douze représentants choisis dans la classe des 
« rachimbourgs ou , à leur défaut, parmi les ci- 
« tojens les plus notables de la cilé, et que lés 
« avoués des églises 9 qui n'étaient alors que des 
« hommes du peuple, les accompagneraient (i). ■ » 

Ce portrait dû premier empereufr frank et cette 
interprétation de quelques articles de ses capitu- 
laires sont de grandes extravagances y et pourtant 
j'ai à peine le courage de les qualifier ainsi.' Il y 
eut de la puissance morale dans ces rêves d'une 

r 

(i) Observations sur l'histoire de France, t. II, p, 78, Si, — Remar- 
ques et preuves, p. *oâT, 299; 
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représentation universelle des habitants de la Gaule 
aux assemblées du champ de mai , et d'un roi s^n- 
clinant , au vui° siècle , devant la souveraineté du 
peuple. Ils infusèrent au tiers-état cet orgueil po- 
litique, cette conviction de ses droits à une part 
du gouvernement, qui jusque-là n'avaient apparu 
que chez la noblesse. C'étaient de singulières illu- 
sions ; mais ces chimères historiques ont contribué 
à prépare** l'ordre social qui règne de nos jours, et 
à nous faire devenir Ce que nous sommes. 

Une fois que l'abbé dé Mably , prêtant ses idées 
àKarle-le-Crand, a érijgé , par les lois <Je ce prince, 
h peuple en pouvoir politique, le peuple, ou, 
comme il le dit lui-mêtne , Ce qui fut .depuis le tiers- 
état -, devient le héros de son livre. Il suit la desti- 
née de ce souverain. déchu, rétabli, et déchu de 
nouveau , avec une affection qui s'inquiète peu des 
tortures qu'elle fait subir à l'-histoire. ' Il signale 
d'abopd comtne un grand vice dans les. institutions 
carolingiennes, là prétendue division de l'assem- 
blée nationale en trois ordres distincts et indépen- 
dantsl'un dé l'autre; puis, sous les successeurs de 
Charlemagnes il voit j ce sont- ses propres expres- 
sions, les trois ordres cesser de $*entendre et le 
peuple n'être plus compté pour rien. Eb analysant 
le reste de l'ouvrage,' on y. trouve, pour thèses 
principales, les propositions suivantes ; « Le peuple 
a tomba dans un entier asservissement par la re- 

I. 7 
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ce volution qui rendit héréditaires les grands of- 
« fices , et souveraines les justices des seigneurs. — 
ctX'affrancbissemenJ des communes et la ruine du 
« gôuvernemeç t fépdal lui rendirent quelqueliberté 
y dans les, villes. Il .profita de ces changements qui 
« ne furent, pas son' ouvrage, mais il ne'jëcouvça 
« pas ses anciens droits* politiques. — Une ombre 
« de ces droits reparut avu£iv e siècle ^dans les états- 
tic généraux Ces assemblées ne furenf qu'une image 
« imparfaite de celles qûejCharlemagne avait jadis 
« instituées.; — Les états-généraux de 1.355 et oeux 
« de i356 #: mojitrèrent quelque connaissance des 
« droits de.*1a,natibn; mais* l'incapacité et l'impré- 
«.voyan.cç de fces 4 deux assemblées .rendirent in- 
« fructueux les efforts quelles firent pour, le réta- 
« blissernent de ]a liberté (j.).» Te^ç est, pour 
ITaqtepr. <les Otyservationp sur tfiistoire de France, 
la série dç& grands faits politiques ; toutes les autres 
considérations ne jsopt à*$es yeux- queseçondqires. 
Pour. employer. Iè langage de* Fécole > ce sçnt là 
ses prémisses , et Voici sa conclusion énoncée par 
lui-même, coriclu&ion qui' renferme tout l'esprit du 
livre et embrasse à la fois )t pouf la- Francç, le passé 
et l'avenir. :;« En détruisant; les états -généraux 
.(< pour y substituer une adnjûiistr^tion arbitrée , 
« CharIes-le-Sage,a;été l'auteur de tous le^ maux 

" ' • • - ■ •' * * ' *■ 

( i) Obstrraûôiia sur ïluAtoirc tk Fran<ic, Hv. Ili, chap; i et vu ; liv, IV, 
cbap. ni; lrv* V, châp. ïi et in. Y \* - 



« qui ont depuis affligé 1* monarchie. Il est aisé de 
« démontrer que le rétablissement de ces état*, 
«non pas tels qu'ils ont* été* martels qu*i]s au- 
a raient dû être, est seul capable de nous donner 
* les vertus qui nous sont étrangères et sans les» 
<r quelles un royaume attend , dans une éternelle 
« langueur, le' moment .de sa' destruction (r). » 
Ce vœu du publicîste ne tarda gyère à se réali- 
ser; le rétablissement des états-généraux eut lieu 

• > * * 

en 1 789, et 11 fut aussitôt suivi d'une immense ré- 
volution, qui renouvela la société, .balayant tout ce 
qu'il y avait d'ancien dans les* institutions' de la 
France, les états-généraux comme le reste. C'était 
le but de la Providence, te grand dessein à l'ac- 
complissement ftuqueï travaillèrent, sans lé cen+ 
naître, les écrivains du xviu* siècle, par la ptylo* 
sbphie' et par le sophisme, par le four et par le 
vrai ; par l'histoire et par le roman. Il y a plus de 
roman que d'histoire dan le système de Mably, 
mais qu'importait à ses. contemporains ? Ce quHis 
demandaient, ce qu'il leur fallait, c'était l'ercita* 
tion révolutionnaire, tion la vérité ^cieftitifique; 
c'est ce qu'on doit se dire , en jugeant ce* livre pour 
lui marquer exactement sa placé. L'auteur n'avait 
aucune science des antiquités . nationales ; les 
études de toute sa vie. avaient roulé sur l'antiquité 

¥ * fc 

(r) Ibid^tom. V^p. 21$; \ 
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classique et sur la diplomatie moderne. Il fit tar- 
divement et rapidement la revue des monuments 
de notre histoire ; mais l'idée systématique de son 
livre fut antérieure à toute recherche des docu- 
ments originaux, et conçue d'après destfuvrages 
deseconde main. Il eut pourtant Ja prétention de 
donner ses idées pour* Ja voix de Fhistôii*e elle- 
même, et de présenter une longue série de textes 
qui rendissent témoignage ptmr lui. 

Tel est l'objet des Remarques et preuves placées 
à la fin de chaque volume , et où se mêle , à des 
citations textuelles, la défense polémique des 
principales assertions de Fauteur. Il y a ainsi,, dans 
l'ouvrage , deul parties 'distinctes : Fune, l'exposi- 
tion dogmatique ,Vaide, guindée "et sentencîeuse ; 
l'autre, la discussion accompagnée de preuves J 
plus simple, plus claire, mais dépourvue dte suite, 
d'ordre et de profondeur. Cette seconde portion 
dû livre semble "appliquée Â la première comme 
des étais mis contre un bâtiment (jui/de lui-même, 
ne resterait pas debout. Là se trouve le titre le 
plus sérieux de .Fabbé de \Mably à la. réputation 
d'interprète dé notre histoire, et toutefois ses Re- 
marques et preuves ne sont guère, qu'un assem- 
blage de négations ou, d'affirmations téméraires, 
de doutes capricieux, d'attaques presque toujours 

ê 

gratuites contre des opinions antérieures , et d'al- 
: légations peu intelligentes des documents* origi- 
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naux. L'abbé Dubos est , pour le nouveau publi- 
ciste du tiers-état , un adversaire perpétuel. C'est 
contre lui que se dirige le plus fort de sa polémi- 
que ; il le réfute d'après Montesquieu , puis il s'at- 
taque à Montesquieu lui-même contre lequel il 
argumente, à tort et à travers, frappant tantôt sur 
quelque assertion vulnérable , tantôt sur des opi- 
nions beaucoup mieux fondées que les siennes (r). 
Quant à Boulainvilliers , il ne le reprend qu'une 
seule fois et sur un point unique, sa fameuse pro- 
position : Tous les Francs, furent gentilshommes 
et tous les Gaulois roturiers (a) ; et en effet, ce seul 
point de dissidence levé, tout le fond du système 
de Boulainvilliers , pour ce qui regarde l'histoire 
des deux premières races, rentre. dans: le système 
de Mably. 

Ce qu'il y a de plus aigre et. de plus dédaigneux 
dans cette polémiqué s'adresse à la partie la plus 
vraie et la plus féconde du système de Dubos , la 
persistance du régime municipal romain (3). Mably 
nie la durée de ce régime avec une suffisance in- 
croyable. U impute à des chimères de vanité la 
tradition qui attribuait à plusieurs villes un droit 
immémorial de juridiction sûr £lles*mémes. Il voit 

* ■ 
(î) Observations sur l'histoire de France, tom. H, remarques et 

preares,'pag. *54» 279. , 
(a) Ibid., paf\ 143. 
(Sjlbid., tom. III, remarques et preuves, pag. 3i5, 3i£. 
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un signe de peu de science historique dans l'arrêt 
du parlement de Paris, favorable à l'antique liberté 
municipale de Rein» ( i). Il ne .trouve rien de 
commun eptre les&énats des cités gallo-romaines 
et l'échevinage des villes du xn e siècle, rien dans 
ks actes publics ou privés des deux premières 
raees qui dénote 4 existence d'une magistrature et 
d'une justice urbaines. « Prétend^ dit-il assez 
« ^cavalièrement, que quelques viHes ont pu con- 
« server leur liberté pendant les troubles qui don- 
ce xfcèrent naissance au gpuvewiement féodal , et re- 
« connaître cependant un seigneur, c'est -avancer 
cctla plus grande des absurdités... Soutenir que 
«quelques villes, en se révoltant, ont pu secouer 
« le joug de*lei*r seigneur ïivaut lé irègne de Louis- 
« lé-Gros, c'est foire des conjeotures qui n'ont 
a aucune vraisemblance et que tous les faits sem- 
« blertf démentir (a). » 

Du reste, MaWy n'a pas toujours heurté aussi 
rudement la vérité historique ; il se trouve même en 
plusieurs points d'accord àyecelle..Il a. vu juste sur 
l'ancienne organisation des tribus frankes, sur l'ab- 
senoe.chezelles à'un corps de noblesse privilégiée, 
et sur le sens si controversé des mots terre sàlique, 
motsqui'désignaient simplement l'héritagéen biens- 

• * » ** * 

\ 

(i) Observations sur l'histoire de FraAce,*t. VJ t remarques «t preuves, 
pag. 3a5. 
(a) Ibid„ibîd. 
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fonds, le domaine paternel chez les Franks saliens, 
et non une terre concédée pour un service public, 
non pas même un lot de terres conquises (i). Les 
nations germaines qui né devinrent point con- 
quérantes comme les Franks et restèrent établies 
au-delà du Rhin, excluaient de même les filles de 
tout partage de la succession immobilière. La loi 
des Thuringiens s'énonce là-dessus de manière à 
rendre parfaitement clairs les motifs d'une pa- 
reille exclusion; voici les termes de cette loi : 

« Que l'héritage'du mort passa au 61s et non à la 
« fille. Si le défunt n'a pas laissé de fils, que l'ar- . 
« gent et les esclaves- appartiennent à la fille, et la 
a terre au plus proche parent dans* la ligne de des- 
« cendance .paternelle. S'il n'y à pas de fille, la 
n sœur du défunt aura l'argent et les esclaves, et la 
« terré passera au plus proche parent du côté pa- 
« ternel-. Que si le défunt n'a laissé ni fils, ni fille, 
« ni sœur, et que sa mère seulement lui survive, la 
« mère prendra ce qu'aurait dû avoir là fille ou la 
« sœur, c'est-à-dire l'argent et lés esclaves. S'il n'y 
« a, ni fils'j ni 'fil vaiïts, 

a celui qui sera le pater- 

«nêllé prendra p e, tant 

« de l'argent et .-è . Quel 

« que- soit celui i î, c'est 

t pteuvci, pig. 343, 383. 
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« à lui que doivent appartenir le, vêtement de 
« guerre c'est-à-dire la cuirasse, la vengeance des 
a proches, et' la composition qui se paie pour l'ho- 
« micide (i). » 

Le succès de l'ouvrage de Mably passa toute me- 
sure^ pour lui, il n'y eut pas àe partage de l'opinion 
comme pour les théories de Dubos et de Boulain- 
villiers, il trouva dans toutes les classes de la nation 
des admirateurs et des prosélytes. Adhérer au nou- 
veau système, c'était faire preuve de philosophie, 
de patriotisme et de libéralité d'âme (a); il exer- 
çait sur les esprits les plus graves et les plus capa- 
bles de le juger une sorte de fascination. En 1 787, 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ac- 
cepta la mission de décerner Je prix d'un concoure 
ouvert pour, l'éloge de, l'auteur des Observations 
sur T histoire de Fcanee. f Cette académie ,.• gar- 
dienne- de la méthode et de la vérité historiques , 
couronna uni discours où, entre autres choses du 
même genre, se- trouvaitie passage suivant: «Deux 

1 nd proïinuîni 
comqno btre- 
I ulliu proïiml 
tri h uni m, hoc 

t. nr.p. 3i.) 

.'ont pu Km 
encore la p«- 
i , en tête dît 
. - . . .^p. 46.) 
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« idées neuves et brillantes ont frappé tous les es- 
« prits. La première est le tableau d'une républi- 
« que des Francs qui , quoi qu'on en ait dit, n'est 
« nullement imaginaire. On y voit la liberté sortir 
« avec eux des forêts de la Germanie , et venir ar- 
ec racher la Gaule à l'oppression et au joug des Ro- 
« mains. Clovis n'est que le général et le premier 
« magistrat du peuple libérateur, et c'est sur une 
a constitution libre et républicaine que Mably 
«place, pour ainsi dire, le berceau de la monar- 
« ctrie... La seconde est la législation deCharlema- 
« gne. C'est à ce grand homme, qu'il" regarde 
« comme un phénomène en politique, que Mably 
« s'est arrêté avec le plus de complaisance ; il nous 
« montre, dans Charlemagfte, le philosophe , lepa- 
« triote, le législateur; il nous fait voir ce raonar- 
« que abjurant le pouvoir arbitraire toujours fii- 
« neste aux princes. Charles reconnaît les droits 
« imprescriptibles de l'homme qui étaient tombés 
a dans l'oubli (ï)-... » • 

L'approbation expresse ou tacite que donnèrent 
à ces niaiseries emphatiques des hommes tels que. 
MM. de Bréquigny,.du Theil, Gaillard, Dacier» 
montre à quel poitf t la véritable science eta.it alors 
timide et indécise. Déjà bridée, pour ainsi dire, par 
la constitution despotique chigouverâement et par 



. *. \ 



(i) Ibid., p. fi.v 
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les habitudes d'esprit qui en résultaient, elle le fut * 
dans un autre sens par l'entraînement universel 
vers les idées démocratiques. Le courant de l'opi- 
nion la dominait et la forçait, quoi qu'elle en eût, 
de souscrire aux raisonnements à priori sur les 
questions fondamentales. La science, du reste, 
bornée de plus en plus à des recherches partielles, 
se montrait singulièrement peu inventive en con- 
clusions de quelque généralité; elle ne parlait guère 
pour son propre compte, et se mettait au service 
de ceux qui cherchaient après coup, dans les faits, 
la preuve de leurs idées. En un mot , il y avait une 
sorte de divorce entre le travail de collection des 
documents originaux et la faculté d'en comprendre 
et d'en exprimer le sens intime. 

Par exemple, dans les grands recueils de monu- 
ments historiques, où l'éditeur, en présence des 
textes, aurait /lu ressentir avec mspiration le be- 
soin de prêter un sens à la suite chronologique 
des récits ou actes originaux qui se déroulaient 
sous sa plume, cet éditeur, quelque intelligent 
qu'il fût, s'abstenait presque de toute we d'en- 
semble, dç tout commentaire tant soit peu* large, 
sur les mœurs, les institutions , la physionomie des 
époques importantes. T)om Bouquet et la plupart 
de ses successeurs dan£ le travail de la collection 
des historiens de Ta France et des Gaules j poussè- 
rent jusqu'à l'excès cette réserve , ou pour mieux 
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dire cette faiblesse. Leurs préfaces, du premier 
tome au dixième inclusivement, n'offrent que deux 
dissertations ex professo, lune sur les mœurs des 
Gaulois, l'autre sur l'origine des Franks et quel- 
ques usages du gouvernement mérovingien, toutes 
les deu* incomplètes et sans portée , soit dans 
là solution, soit dans la position des problèmes 
9 historiques. Ni la question de la conquête et 
de ses suites politiques, si vivement controversée 
alors, ni les lois des Frank* et les autres documents 
législatifs de la première race, ni la révolution. qui 
mit fin au règne de cette dynastie , ni la législa- 
tion de Chartemagne qui donnait lieu à tant d'hy- 
pothèses et d'imaginations fantastiques , ni la dis- 
solution de ^empire frank, -ni les causes et le ca- 
ractère du démembrement féodal , ne sont l'objet 
d'aucun examen, d'aucune explication , soit cri- 
tique, soit dpgraatique. Le tome XI, publié en 
1767, présente des considérations^ assez nom- 
breuses il est vrai , mais partielles et détachées, sur 
la succession à la couronne . l'association au trône, 
le droit d'aînesse, le sacre, le domaine des rois, 
les cours plénières .et -d'autres institutions -de la 
troisième race; puis, l'absence de toute disserta- 
tion revient après ce 'volume, et se prolonge, jus^ 
qu'à ceux, qui, postérieurs - à la révolution fran- 
çaise , appartiennent au xix* siècle et à dom Brial, 
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le dernier des bénédictins, devenu membre de 
l'Institut. 

On avait moins à demander, en fait de conclu- 
sions historiques , aux éditeurs du recueil des or- 
donnances des rois de la troisième race ; leur cercle 
était plus borné , mais , dans ce cercle même , ils 
auraient pu faire davantage pour l'interprétation 
des monuments qu'ils rassemblaient. Laurière et 
Secousse, dont les 'noms se succèdent en tête, de 
ce recueil conduit par eux jusqu'au neuvième vo- 
lume, n'ont traité, dans leurs préfaces, que des 
points isolés ou secondaires de l'ancienne législa- 
tion française. Les amortissements; les francs fiefs, 
le droit d'aubaine f le droit de bâtardise , les . 
guerres privées , les gages de bataille , T arrière- 
ban, les monnaies, surtout le: domaine de la cou- 
ronne du xii B au ïv e siècle, sont les principaux 
thèmes de leurs dissertations qui offrent seulement, 
çà et là , quelques pages sur les états-généraux et 
particuliers du royaume. Lés réfbrnîes législatives 
de saint Louis avec leurs conséquencès*politiques f 
la transformation dii droit* coutumier sous fin- % 
fluence du droit romaiû*, "cette uiàccfre graduelle 
vers Funité sociale qui se "poursuit dé règne en 
règne-, 'tantôt sut "Un- point \ tantôt -sur l'autre; 
rîeh de tout cpla n'est signalé parles deux savants 
éditeurs auxquels, certes , la sagacité ne manquait 
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pas. Des considérations de détail, qu'ils jettent 
comme au hasard, les occupent uniquement, et 
il faut aller .jusqu'au tome XI pour trouver une 
question véritablement grande, celle des com- 
munes , traitée en 1769 par leur successeur, Bré- 
quigny. Je m'arrête sur oe nom déjà célèbre et qui 
doit grandir de nos jours, çaj c'est celtii de l'homme 
aux travaux duquel, se rattache une entreprise 
colossale , tentée par le siècle dernier, interrompue 
à son commencement, et que notre siècle veut 
reprendre, la collection générale des chartes, di- 
plômes , titres et actes concernant Thistoire de 
France. 

Feudrix de Bréquigny, d'une famille noble de 
Normaadie, s'était montré, dès sa jeunesse, pas- 
sionné pour la carrière de l'érudition. Après 
avoir, durant vingt .ans, partagé sjes études entre 
l'antiquité" classique et le. moyen-âge, il se livra 
tout entier à la rechercha et >à la publication des 
monuments dé notre histoire. Plus de cent regisr 
très îiWfolio, conservés à la* Bibliothèque royale,, 
sont remplis des piècçs qu'il a retrouvées et trans- 
crites à la Tour de Londres et dans les autres dépôts 
de 1 Aogleterrç.. Cinq volumes, de la collection des 
ordonnances ,*. puhKés de ï y 63 â 1 790, sont de lui 
et, quand le- gouvernement 4e Lqiîîs.X.V entreprit 
de donner un recueil* universel des- actes public» 
de la France, c'est lui qni fut chargé" de cet immense 
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travail , conjointement. avec son-ami La Porte du 
Theil. Leur- association, produisit trois volumes 
in-folio, l'un. de chartes et diplômes de l'époque 
mérovingienne, et deux.de lettres. <l«s. papes[i)..TJs 
les- présentèrent au.roi Louis- XVÏ, en 1791, et, un 
an après*,, l'ouvrage était suspendu pîlr ordre- ré- 
valutionnejrty les exemplaires étaient jetés. au re- 
but, et les matériaux enfouis dans Jes. cartons de 
la Bibliothèque nationale! Bréqùigny mourut en 
1795;. il a fallu quarante années pour que. son 
héritage scientifique fût recueilli, pour que l'Aca- 
démie des. Inscriptions et ■BeUes-iLettr'es reçût là 
mission de construire l'édifice dont il n'avait posé 
que les fondements, (a). 

A ses mérites comme investigateur 'et é*ditet>r 
infatigable, Br'équigûy joint celui;. d'avoir fait, en 
hisloire' critiqué les-, deux morceaux qui* ont le 
moins- vieilli parmi tous tes traités de îa même 
date. Ce sont le Mémoire sur les ' Communes, et 
le^Memoire sut les Bourgeoisies,, servant de' pré- 
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face,, l'un au tome XI et 1 auira au tome XJI du 
recueil des ordonnances* Pour la premièrje foi&, te 
problème des libertés municipales au moyenne 
fut nettement posé et embrassé largement. La dis- 
sertation sur les communes, la plus importante 
des deux, établit des distinctions qui .n'avaient pa$ 
encore été feites.;. celle 4e l'ancien municipe oo«r 
servant des franchises immémoriale, et de la com- 
mune affranchie par l'insurrection et constituée 
par lç serment; celle.de la ville de commune civi- 
lernent et politiquement Ubre^ et de. la ville de 
bourgeoisie privilégiée quant aux droits civils, 
sans aucune liberté politique. Ainsi les di ver* .élé- 
ments du sujet sont aperçus et démêlés avec une 
rpre intelligence , mais cette fermeté de vue ne se 
soutient pas dans le cours de la discussion histo- 

m * * ■ 

rique, L'auteur sV préoccupe trpp de l'idée, de la 
commune légale j idée de jurisconsulte qyi jette un 
jour douteux, sinon, faux, sur les déductions de 
l'historien. Suivant Ja définition de Bréquigçiy, t la 
ville de commune est celle qpi, « outre, ses coi*tu- 
«*taes particulières, outre ses franchisas,, outre.sa 
«juridiction, propre, jouissait de l'avantage d'avoir 
« djçtf citoyens* unis en un* corps par une cottfécjé- 
« ration jurée , soutenue dune concession $xpressû 
« et authentiqué diisôuveraiH{i): » S'il énonce que 

• * 

^ * 

(1) Ordonnances des roi& de France, U*XI, pré/ace, p.5 f 
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l'acte fondamental de la commune était <r la con- 
te fédération des habitants unis ensemble par ser- 
« ment pour se défendre contre les vexations des 
« seigneurs, *> il observe aussitôt que « cette con~ 
ne fédération n'était proprement qu'une révolte 
« tant quelle n était pas autorisée; » et il ajoute : 
« Le seigneur immédiat et principal devait con- 
ta tribuerà rétablissement de la commune j et lai 
« donner en quelque sorte une première forme ; le 
« roi devait l' autoriser par une concession spéciale. 
a ~La même autorité qui avait établi la commune 
« pouvait seule la modifier, la supprimer ou la 
a rétablir. — Les souverains qui accordaient tes 
a communes , ri épuisaient pas leur autorité à cet 
« égard par urie prerhière concession ; ils demeu- 
a raient toujours les maîtres xTy faire les change- 
a ments qu r ils t croyaient convenables. Leur qualité 
« de législateur attachait à leur personne le pou- 
a voir, inaliénable cteacercer leur autorité sur cette 
a portion du droit public de leur roycmtne. (i) » 

Rien déplus exacjt que ce» propositions considé- 
rées du point de "vue judiciaire, selon la pratique 
êrs parlements et du conseil; mais, sous le rap- 
port .historique, elles sont étroites, incomplètes, 
hornéee à y ne seule face de la question. "En effet, 
le pouvoir .législatif dé la royauté, dans les temps 

p ■ 

(i) Ordonnances des rois de France, t. "XI, prèX p# i3, 27 et 46. 
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où les villes s'affranchirent et se constituèrent en 
communes, était loin d'être universel coçime il Ta 
été depuis. Au xn e siècle, son action était nulle sur 
les deux tiers du sol moderne de la France, et très- 
imparfaite sur le reste. Il suit de là qu'on fait un 
anachronisme et qu'on dénature le grand événe- 
ment de la révolution communale, quand on le 
resserre daus les limites posées par la teneur des 
actes royaux. Bréquigny a mis en relief quelques 
traits«de cet événement , mais il en a méconnu , 
selon moi, le sens et la portée. U y eut, au xu e et 
au xui e siècles (qu'on me passe l'expression) une 
immense personnalité municipale que les siècles 
suivants mitigèrent et amortirent de plus en plus. 
C'est ce dont les aperçus de l'illustre érudit, quel- 
que justes qu'ils soient d'ailleurs, ne donnent pas 
la moindre idée, car ils feraient croire que les con- 
ditions de l'existence communale ont été les mêmes 
dans tous les temps. U est vrai qu'il admet la 
ré vol te populaire comme principe de l'affranehfese- 
ment attribué avant lui à la politique de Louis-le- 
Gros , mais c'est la révolte fortuite, isolée, prove- 
nant de griefs locaux et individuels , non l'insur- 
rection suscitée par des causes sociales qui agissent 
invinciblement, dès que le temps est verni, et 
propagent d'un lieu à l'autre l'impujsioa une fois 
donnée. Enfin, il n'a point recpnmi le double 
mouvement de cette révolution, le mouvement de 
i. 8 
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réforme qui, parti (te Pltaîièj gagnant les villes: Ai 
midi de ta Gaule, et travaillant sur Ife vieux fonds 
romain elfe feu» institutions, tes rendit plus libres, 
pkts complète», plus artisteraent développées, et 
te mouvement et àssoeiâtkm pour là défense* des 
ftlféréts civils quf, se produisant dans les villes du 
nord , dtnam façon pins rude*, pUis sftnpfe , et en 
qaeîquesorte élémentaire, y créa dtes constitutions 
énergiques mais incomplètes , dont les éléments 
hétérogènes furent pris de tous côtés contme au 
hasard , et qu'on pourrait nommer des constitu- 
tions d'aventiwe. 

Jtaéquigny *, h pmnier, mis fo main au dé- 
bimiîUement des origvneb dti tiers-état; e*fest une 
gloire que notre siècle, s'il est juste , doit attacher 
à son nom. Peufcéta?e» ? eut-il 1 pas cfairementlk cchi- 
science de cequ'il feisait; personne, dt? moins, de 
ses contemporains: ne vit, dans ce travail 7 sur lès 
communes et sur les bourgeoisies , ttn ttaft de fti- 
imère jeté sur une face inconnue dtenotfe? histoire, 
un- point de» départ pour des recherches à la fois 
atxtwes e&féèoiidea. LepubBc n'y ftt aucune atten- 
tion ; emporté alors dans les voies dta système de 
Mably, ibji'attat&a p» plus d'importance qufaupa- 
ràvai# £'1* quèsèio» des communes, et l*bpimorr de 
rouirpe, cefite de leur affranchissemenf parLcrufe- 
le^Gsos, comftm* de (àftjmner ? son* règne n'a fini 
qtMfd* nosjouts* Pour hr renverser, 2 a feHtt que 
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le temps vînt où Ton pourrait appliquer aux révo- 
lutions du passé le commentaire vivant de l'expé- 
rience* contemporaine, où il serait possible de faire 
sentir, dans le récit du soulèvement d'une simple 
ville, quelque chose des émotions politiques , de 
l'enthousiasme et des douleurs de notre grande ré- 
volution nationale. 

Il y a, pour l'histoire du tiers-état qui est, k pn> 
premerjt parler, l'histoire de la société nouvelle , 
deux grandes questions autour desquelles gra- 
vitent , pour ainsi dire, toutes les autres , celle de 
la durée du régime municipal romain après la con- 
quête germanique, et celle de la fondation des 
communes. Bréquigny avait traité la seconde, une 
occasion s'offrit pour lui de toucher à la première; 
die trouvait sa place naturelle dans les prolégo- 
mènes du volume où il réunit tous les actes , soit 
inédits , soit déjà publiées , de l'époque mérovin- 
gienne (i). Mais, loin; de la résoudre à l'aide de 
tant de documents rassemblés pour la première 
fois, Bréquigny ne se Test pas même proposée. 
Dans ce volume, premier tome d'une collection 
qui devait être gigantesque, son talent, comme 

(i) Gat protégamèfiea, comayesttire crfciqat et feWtoriqne trà| «déve- 
loppé, occupent 3 80 pages en tête du volume dont voici le titre : Diplo- 
mata,Chnrtee, etc. Part prima quœ-diplammt^^ charias et atia ad idgemt» 
instrumenta , qurtquetab origine fqpî Wnutcid fepet'ttia tugtrsmU f véL 
hic usmue anecd&ta rel ad fidem marmseriptorum codiîum dikgeHêer 
recognita, compte tiïttr. To*mt fc 
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éditeur de textes, se montre admirable. Sa discus- 
sion de l'authenticité de chaque diplôme est hn 
modèle de sagacité et de sens critique ; mais, quand 
il discute sur les mœurs et sur les institutions du 
temps, quand il veut présenter l'esprit de ces actes 
dont la teneur a été si nettement établie par lui, 
ses vues sont courtes et embarrassées. Rien de ce 
qu'il y a de grand dans le spectacle du yi e et du 
vile siècle ne lui apparaît, ni l'antagonisme des 
races, ni celui des mœurs, ni celui des lois, ni celui 
des langues ; il n'est frappé ni de la vie barbare, ni 
de la vie romaine coexistant et se mêlant sur le 
même sol ; il se préoccupe de questions secondaires 
et de points légaux tels que la majorité des rois, le 
rôle de la puissance royale dans l'élection des 
évêques, le pouvoir des évêques sur les monastères, 
les immunités du clergé. Cette légalité dont on 
croyait alors devoir suivre le fil, à travers douze 
siècles^ j usqu'à rétablissement de la m onarchie, pèse 
sur lui, comme il en avait porté le poids dans ses 
considérations sur les communes . À u lieu d'être saisi 
par ce qu'il aperçoit de plus étranger à son temps, 
il s'inquiète surtout de relever les choses qui sont 
à la fois du présent et du passé; et pourtant, au 
moment même où il écrivait ses prolégomènes, 
tout ce qui avait racine dans le passé, l'œuvre des 
douze siècles, s'écroulait déjà sous la main de l'as- 
semblée constituante. Bréquîgny avait entendu le 
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bruit de cette révolution au milieu de ses chartes 
dont le dépôt, formé par tant de soins , allait être 
clos ou dispersé ; il y fait allusion, mais dans de sin- 
guliers termes qui prouvent qu'il ne se rendait pas 
un compte bien juste des grands faits sociaux de 
notre histoire ; le titre de roi des Français, donné 
à Louis XVI par la nouvelle constitution, lui 
semble un retour au style officiel de la première 
race(i). 

* Le penchant à conclure et à systématiser, la 
hardiesse d'inductions que Bréquigny n'avait pas , 
lui plaisait , à ce qu'il paraît, dans autrui; il en- 
couragea , de son approbation et de ses conseils, 
une nouvelle tentative faite dans le but de décou- 
vrir la véritable loi fondamentale de la monarchie 
française , tentative qui eut cela de singulier, entre 
toutes les autres, qu'elle fut l'œuvre d'une femme. 
Il y avait, en 1771, dans un château éloigné de 
Paris, une jeune personne éprise d'un goût invin- 
cible pour les anciens monuments de notre his- 
toire , et qui , selon le témoignage d'un contem- 
porain , s'occupait avec délices des formules de 
Marculphe, des capitulai res et des lois des peuples 

(1) « Le titre de roi des Francs on des Français, dont l'antiquité vé- 
« nérable remonte à 1 origine de notre monarchie, et que nos rois ont 
« porté dorant tant de siècles. Tient enfin de leur cire rendu par la voix 
« nnanime de la nation assemblée, et confirmé par la sanction dn roi 
«* même. » (Diplomata, Chartœ, Epistolœ et a lia documenta ad res Tran* 
eieas spectantia. Prolégomènes, p. 17a.) 
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barbares (i). Blâmée d'abord et combattue par s* 
famille, qui ne voyait dans cette passion qu'un 
travers bizarre, mademoiselle de Lézardière, à 
force de persévérance, triompha de l'opposition 
de ses parents, et obtint d'eux les moyens de suivre 
son penchant pour l'étude et les travaux histori- 
ques. Elle y consacra ses plus belles années, dans 
une profonde retraite, ignorée du public, mais 
soutenue par le suffrage de quelques hommes de 
science et d'esprit , et par l'ambition , un peu té* 
méraire, de combler une lacune laissée par Mon» 
tesquieu dans le livre de Y Esprit des lois. TeUe fut 
l'origine de l'ouvrage anonyme imprimé, en 1790^ 
Sous le titre de Théorie des lois politiques de la 
monarchie française j et publié, après la révolu- 
tion, sous celui de Théorie des lois politiques de 
la France (a). 

Bans cet ouvrage, dont le plan, à ce qu'on pré* 
sume, fut suggéré par Bréquigny, tout semble 
subordonné à l'idée de faire un livre où les textes 
originaux parlent pour l'auteur, et qui soit, en 
quelque sorte, la voix des monuments eux-mêmes : 
intention louable, mais sujette à de grands mé- 

» 

(1) Journal des Savants, article de M. Gaillard. Avril 1791. 

(a) « M. de Montesquieu, après avoir donné le titre de théorie à son 
« ouvrage sur nos anciennes lois civiles, a exprimé le regret de ne pou- 
<• voir y joindre la théorie de nos lois politiques. Voilà l'autorité qui 
« m'a donné à la fois la première idée du titre et de l'ouvrage. » (Théorie 
des lois politiqnes, etc., t. I, avertissement de l'auteur. ) 



•* 
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comptes, et qui donna lieu ici au mode le plus 
étrange de composition littéraire. Chaque volume 
est divisé en trois sections qui doivent être lues* 
non pas successivement, mais oollatéraiement, M 
qui se répondent article par article. La première, 
appelée discours f expose, .sous «me forme dogma- 
tique , l'esprit de chaque époque et les lois qne 
l'auteur y a découvertes . ou «cru découvrir; ia 
seconde , appelée sommaire des preuves f rapporte 
ces lois réelles ou prétendues à leurs sources* 
c'est-à-dire aux documents Iqgiifahfii et hiatart* 
ques jla troisième oon tient, sous le nom & preuves, 
des fragments de textes latins accompagné» d'une 
version française. L'auteur et ses savants amis 
croyaient à la vertu d'un pareil cadre pour esclore 
toute hypothèse et «l'admettre Jrien que de «mît 
mais c'était de leur part une illusion. Le pur té* 
moignage des monuments historiques ne peut 
sortir que de ces monuments pris dans ]pnr en* 
semble et dans leur intégrité; dès qu*3 y a' chois 
et coupure, c'est l'homme qui parie* et des feftte» 
compilés disent, avant tout, ce que le compilateur 
a voulu dire» La vanité de oe gmad appareil de 
sincérité historique se montre à nu dès Tépigraptie 
du livre, composée de mots pris çà et là dan* 1# 
prologue de la loi salique : La nation des Ftancs f 
illustre ~. forte sous les armes... profonde en con~ 
sefl... car celte nation est celle fai, bntVe & forte , 
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secoua de sa tête le dur joug des Romains... Dans 
ce peu de lignes, élaguées avec intention, il y a 
tout un système en germe, ou en puissance, comme 
disent les mathématiciens (■). 

Le fond de ce système n'est pas difficile à péné- 
trer ; il consiste à voir, chez la nation des Franks , 
arec l'énergie guerrière, l'instinct politique et une 
prudence capables de lui donner, en Gaule , l'em* 
pire moral en même temps que la domination 
matérielle, à faire, de la lutte acharnée entre les 
Franks et les Romains, une guerre de principe où 
la liberté germanique et le despotisme impérial 
sont aux prises, et où la liberté triomphe. C'est 
là , en effet , le point de départ , la base première 
de la Théorie des lois politiques de la monarchie 
française (a). Dans le système de mademoiselle de 

(i) Les suppressions portent anc ce (jni présente nn caractère d'étran- 
gelé sauvage, et rappelle l'idée de la barbarie. Voici le passage entier ; 
Geis Fiauoomua inclut* , tmctpim Dto coiuiini , fortis in aimis ,firma 
pacis fadere, profonds in comilio, corpqrt nobilin et incolumis, candare 

cl forma cgrtgia , aadax , vetox et aspira Hs?c est enfin gens, quse 

-fouis, dùm assit et robote valida , Romane-ru m jognm dnrissitnum de 
•nia .eerxicihus excusait. (Prologns ad pactum legïs aalicse, apud script. 
reram Gallic. et Franck.,!. IV, p. iaa, HÎ.) 

: gouvernement impérial, fnt la servi- 
et la plus cruelle. Les Germains in- 
lunrent ce gonvernement que pour le 
station primitive fnt le triomphe dea 
iniquea aur les principes opposés de 
francs, en établissant !enr puissance 
gouvernement qui leur fut exclusive- 
jne les Gaulois avaient connu sous le 
(Théorie des lois politiques, etc., 
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Lézard ière, la conquête devient , sinon en inten- 
tion, du moins par le fait, une délivrance pour 
les Gaulois ; et cette nouvelle théorie , construite à 
grands frais d'érudition , de raisonnement et de 
preuves-, nous ramène, par une voie toute savante 
et toute philosophique , à l'hypothèse puérile du 
vieux François Hotman. À un système de ce genre, 
il faut nécessairement, pour support, l'admission 
des Gallo-Romains au partage de tous les droits 
de la nation franke. Mably faisait dériver cette 
admission de la prétendue faculté accordée aux 
Gaulois de renoncer à la loi romaine pour vivre 
sous la loi salique, et de s'incorporer ainsi à la 
société des vainqueurs. L'auteur de la Théorie des 
lois politiques , ne trouvant aucune preuve suffi- 
sante de cette liberté de naturalisation , l'aban- 
donne; mais, par une conjecture plus étrange 
encore , elle avance que les Gaulois , restés comme 
vaincus , inférieurs et dégradés quant aux droits 
civils, devinrent les égaux des Franks en droits 
politiques, et cela par un trait de haute prévoyance 
de ces habiles et sages conquérants (i). Cette 

(i ) « Ler Francs associèrent tontes les nations soumises a leur empire 
« an gouvernement qu'ils avaient adopté , et ne laissèrent subsister au- 
« cune différence entre le sort politique des vaincus et des vainqueurs... 
« L'intérêt le plus cher des Francs avait déterminé cette communication 
« du droit politique national aux nations assujetties et même aux malheu- 
* reux Gaulois. Si les Francs n'avaient pas associé les divers citoyens de 
« l'état aux avantages qu'ils avaient stipulés pour eux-mêmes en établis- 
« sant la royauté, on eut vu les rois se servir des nations soumises pour 
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thèse , purement Iqgique, a. sur celle de Mably , 
l'avantage d'être plus tranchante et de n'admettre 
aucune exception. Selon mademoiselle de Lézar- 
dière , tous les Gallo-Romains de condition libre 
siègent dans les assemblées législatives; ils sont 
membres du souverain, au champ de mars comme 
au champ de mai., sous Clovis comme sous Char- 
lemagne ; Charlemagne n'est plus le restaurateur 
des droits du peuple, car le peuple, depuis la 
conquête, n'a jamais cessé de Jouir de ses droits 
dans toute leur plénitude,; le peuple, c'est l'armée j 
Par mec, c'est la collection de tous les hommes 
libres vivant sous la monarchie franke, sans dis- 
tinction de race, de langue et de loi (i). 

Jamais les Franks, qui avaient joué de si siugJi- 
liers rôles dans nos histoires systématiques, n'en 
avaient reçu un plus bizarre. D'une main, ils 

« asservir les conquérants même, et la monarchie eût péri sons le despo- 

>«<tfe*ftt. » ( Thétori* des loispetttftM», e*c. v l. Vin, coa^lusk*»,^. 8©. ) 

„(i) « L'assemblée «tes calendes de mai fit la -uUroe que rassemblée 

« des calendes de mars; l'époque seule changea. — L'assemblée générale, 

• qui était appelé» f&amp de mai, synode ou pfeeite, était envteagée 

• icoaroe rassemblée des .Francs ou de tous les Franc*. — L'assemblée 
« des Franes, qui était appelée champ de mai , synode ou placite, était 
« encore connue comme assemblée générale du peuple* «ce qui signifie 
« qu'elle réunissait les diverses nations qoi composaient le peuple franc. 
« — Les citoyens des diverses nations qui formaient le peuple de la 
« monarchie avaient«éance et voix délibévative aussi bien yoelos Francs 
« aux placites généraux, w (Ibid., t. m» discours, p. 8, 9 et n, v ) — 
« I^a réunion des citoyens 'formait l'armée générale, et cette armée par- 
« tqgeait le pouvoir politique dans les placites généraux. » (Ibid r , t. Y1II, 
discours, p. 57 . 
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frappant sur les Gaulois , ils <ks dépouillent de 
leurs biens, ils les oppriment civilement (i)j 4e 
l'autre , ils les affranchissent et Jts élèvent jusqu'à 
eux-mêmes, au plus haut degré de la liberté poli- 
tique , au partage de 'la souveraineté. Us les font 
entrer dans une constitution à la 'fois tibae et 
monarchique; c ? est le plus bel alignement dm* 
stitatioas qu'on puisse voér t c'est quelque chose 
d'artisternent conçu, de savamment balancé , de 
parftttement homogène (a). Quand les textes 
masquent à l'auteur, ou refusent de lui fournir les 
preuves de cette constitution imaginaire, de pré- 
tendues coutumes germaniques, trouvées ou devi- 
nées par une induction plus ou moins arbitraire, 
sont les sources où elle va puiser. C'est par des 
règles émanées de ces coutumes qu'elle supplée «au 



(i) « Les droits de guerre et de oonqoète sWent rateras f«r le» Frênes 
« dans tonte leur barbarie, et ils a* approprièrent tons les domaines dont 
« ils purent se saisir pendant leurs conquêtes dans 4cs provinces gau- 
« loises. » ( Théorie des lois politiques, et©., U II», dssooors* p # 9: ) •*• 
« On en appelle à l'esprit et a la lettre du premier code saliqoe ; on y 

• trouve partout le Romain traité avec infériorité à l'égard du Franc 00 
« du Barbare. » ( Ibid., t. H, somsnmre des yreuves, p. a8«) 

(•a) « On remarque dans ces lois une attention égale à prévenir les 

• entreprises des rois contre la liberté du peuple, et les entreprises du 

• peuple contre les prérogatives de la royauté, et cette balance est vérita- 
« blement le caractère distinctif du gouvernement monarchique. » (Ibid., 
t. in, discours, p. 3>j. ) — « On trouve, dans la constitution primitive, 
« l'alliance de la liberté politique et d'une dépendance réglée. On re- 
« trouve l'esprit et la lettre des coutumes germaniques dans les plus 
« grands traits et dans les moindres détails des lois et du gouvernement. » 
{Ibid., t. YIH, conclusion, p. 80.) % 
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silence des documents originaux ou qu'elle les 
interprète à sa guise (i). Les règles primitives, 
comme elle les appelle , sont le fondement de son 
livre ; elle les voit toujours subsistantes , toujours 
immuables sous les deux races frankes dont le 
gouvernement lui apparaît comme identique. 

De Clovis à Charles-le-Chauve , elle n'aperçoit 
aucun changement social qui soit digne d'être noté ; 
il n'y a pas, selon elle, de révolution dans cet inter- 
valle de trois siècles ; on y trouve seulement les 
oscillations inévitables d'une constitution mixte, 
où la souveraineté , le droit de paix et de guerre, 
la puissance législative et judiciaire, se partagent 
entre le prince et le peuple. Pour former cette con- 
stitution , les principes de la liberté germanique , 
érçoncés d'après Tacite, s'en vont refluant jusqu'au- 
delà du règne de Charlemagne, et l'administration 
de Charlemagne reflue jusqu'au règne de Clovis : 
vue chimérique à l'égal des plus grandes chimères 
de Mably, et sous un rapport plus contraire à l'his- 
toire; car, du v e au x e siècle , Mably du moins voit 
des révolutions; il les définit mal , il se trompe sur 
leurs causes, mais cette fabuleuse immobilité d'un 

(x) « lies diverses nations qui composèrent avec les Francs le penple 
« de la monarchie, passèrent sous le même gouvernement que les Francs. 
« Ce sera donc dans les règles politiques admises par les Francs, à l'épo- 
« qne où commença la conquête, qne Ton reconnaîtra les lois fondamen- 
« taies d'où dérivèrent les droits respectifs des rois et des divers sujets 
( u dans la monarchie franque. » (Théorie des lois politiques, etc. t. VIII, 
discours, p. 4*)' 
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droit public imaginaire ne se trouve pas parmi les 
vices de son système (i). Quoiqu'il ait en histoire 
le jugement faux , il observe les règles de la mé- 
thode historique , il déduit chronologiquement; 
l'entier oubli de ces règles élémentaires ne pouvait 
naître que d'une étude exclusive des documents 
législatifs séparée de l'histoire elle-même, que d'un 
travail tout spéculatif, où la chronologie ne joue- 
rait aucun rôle. Et cependant , on doit le recon- 
naître, ce travail, chez mademoiselle de Lézardière, 
est complet , ingénieux, souvent plein de sagacité. 
Elle paraît douée d'une remarquable puissance d'a- 
nalyse; elle cherche et pose toutes les questions 
importantes, et ne les abandonne qu'après avoir 
épuisé , en grande partie, les textes qui s'y rappor- 
tent. Il ne lui arrive guère de se tromper grossiè- 
rement sur le sens et la portée des documents 
qu'elle met en œuvre, elle ne leur fait pas violence 
non plus d'une manière apparente ; elle les détourne 
peu à peu de leur signification réelle avec beau- 

(t) C'est a la fin du règne de Charles-le-Chauve que s'arrêtent les 
deux première! parties de l'ouvrage , les seules qui aient été publiées. 
Dans sa préface, l'auteur annonçait comme achevée et prête pour /7m- 
pression la troisième partie, qui devait exposer les modifications et lu 
tradition du droit public de la monarchie, depuis lu division de tandem 
empire franc jusau au règne de Pkilippe~le-Bel. Il serait carieox de voir 
comment, avec son idée d'une constitution primitive excln&ivement ger- 
manique, mademoiselle de Lésaioere envisageai], à l'époque du au 6 aie» 
de, la renaissance du droit romain, la renaissance dea villes municipales 
sous le nom de communes, et l'établissement am la puissance royale sur 
une nouvelle base, d'après des maximes toutes 
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coup de subtilité. En un mot, il n'y a pas ici comme 
dans les systèmes précédents , t» triage arbitraire 
de» éléments primitifs de notre histoire r ils sont 
tous reocranus, tous admis, et c'est par troe suite 
dé flexions graduelles et presque insensibles, qu'tts 
se dé*»at?urent pour entrer et s'ordonner, a» gré 4è 
l'autour, dans te cadre de ses idées systématiques» 
Soit modestie», soit crainte de heurter l'opinion 
dominante , mademoiselle de Léfeardière s'abstient 
de* toute remarque sur l'ensemble du système de 
Mkbly. Sa petfonique, dont efte est, du reste, assez 
sobre, est presque uniquement dirigée contre 
l'historiographe de France More&ti , écrivain per- 
sonnellement nul , maïs disciple de Dubos et exa- 
gérateur de son système. Il semble que l'entraîne- 
ment du sttete vers te liberté poKtique conduisît k 
extirper une à une toutes les racines de ee système 
qui, à rétablissement de la monarchie , ne savait! 
monter que deux chose», la royauté absolue et 
la liberté municipale. On avait contre la première 
une aversion de plus en plus décidée $, la seconde 
paraissait mesquine et indigne du moindreregard, 
auprès de la souveraineté nationale que le tiers- 
état ambitionnait pour Favenir, et dont il préten- 
dait avoir au. moins une part dans le passé. Sou 
exigence, twafe puissante alors , éevewrit une loi 
pour l'histoire, etThistotre y obéissait; elle reje- 
tait , pour la- France, toute tradition rattachait 9 
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d'une manière quelconque , lès origines de la so- 
ciété moderne à la société des derniers temps de 
l'empire romain. Marchant comme Mablj dans 
cette voie, mais d'une allure pïus ferme et plus 
scientifique, Fauteur de la Tliéorie des lois poU^ 
tiques de ta monarchièfîançaise nie, avec de longs 
développements, que rien de romain ait subsisté 
en Gaule sous la domination des conquérants ger- 
mains, ni la procédure criminelle, ni les magistra- 
tures, ni l'impôt, ni te gouvernement municipal. 
Les justices urbaines et lès justices de canton? sont 
pour elle une seule et même chose; elle attribue 
aux comtes de Pèpoque mérovingienne toute Fad- 
nrinistration des villes, et fait ainsi abstraction de 
tout vestige dte l'organisation gallo-romaine des 
mumcipes et dfes châteaux. Elle ne veut, pour là 
Gaule franfce, qui ,. selon elle, est la France primi- 
tive, aucune institution dérivant de l'empire ro- 
main (1). I/it8ée même de cet empire lui est telle- 
ment odieuse, qu'elle la poursuit jusque dans fa 
personne de Charfemagne, à qui elle ne reconnaît 
d ? aûtïe titre que ceftri de roi des Franks , et, chose 

* 

encore plus singulière % elle lui prête ,, à cet égftrd, 

(tf « Pter noter "barbare», cfe» nom* fl t ft ft uifa e vilgnoet rempifccer dans 
« là forai» teém* le* notes de curies tvà* etmele*, et* que k Gattle 
« passe sons le gouvernement ftnc, potw anéantir josqtfrax traces àa 
« despotisme impérial, et pour lier, en twrtes choses, les prin c ip es me* 
« nmeaiqnes et hn idfces déiftefté. » (Tlcerëe derfoi» poHîicpet, etc. 
t. VII, sovnmatre des preuves; p. 175. ) 
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« 

ses propres sentiments, une forte répugnance pour 
le titre d'empereur et l'autorité impériale (i). 

J'aurais voulu être moins sévère en jugeant ce 
livre, car sa destinée eut quelque chose de triste. 
Fruit de vingt-cinq années de travail, il fut, du- 
rant ce temps , l'objet d'une attente flatteuse de la 
part d'hommes éminents dans la science et dans la 
société; M. de Malesherbes en suivait les progrès 
avec une sollicitude mêlée d admiration ; tout 
semblait promettre à l'auteur un grand succès et 
de la gloire; mais la publication fut trop tardive, 
et les événements n'attendirent pas. La Théorie des 
lois politiques de la monarchie française s'impri- 
mait en 1 791 , et elle était sur le point de paraître, 
lorsque la monarchie fut détruite. Séquestré, par 
prudence, durant la terreur et les troubles de la 
révolution , l'ouvrage promis depuis tant d'années 
ne vit le jour qu'en 1801 , au milieu d'un monde 
nouveau, bien loin de l'époque et des hommes 
pour lesquels il avait été composé. S'il eût paru 
dans son temps , peut-être aurait-il partagé l'opi- 
nion et fait secte à côté du système de Mably; 

(1) « Comme Charlemagne n'était empereur que des Romains, comme 
« les deux gouvernements de l'Italie et de la France , établis sur des 
v principes différents, ne pouvaient s'identifier,.... Charlemagne appré- 
«t, cia ces deux titres ; il dédaigna celui d'empereur, et eut peine à l'ac- 
« cepter. Il affecta de se -prévaloir du titre de roi des Francs* Dans la 
« charte de division de son empire , il n'attribua le titre d'empereur à 
« aucun de ses fils, et chercha à éteindre dans sa maison ce titre étran- 
« ger. » (Théorie des lois politiques, etc., t. VIII, discours, j>. 53.) 
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peut-être , comme plus complet, plus profond, et 
en apparence plus près des sources, aurait-il gagné 
le suffrage des esprits les plus sérieux. Au fond , 
malgré les différences qui séparent ces deux théo* 
ries, leur élément intime est le même; c'est le di- 
vorce avec la tradition romaine; il était dans le 
livre de Mably, il est dans celui de mademoiselle 
de Lézardière, plus fortement marqué, surtout mo- 
tivé plus savamment. Telle était l'ornière où le 
courant de l'opinion publique avait fait entrer de 
force l'histoire de France , ornière qui se creusait 
de plus en plus. On s'attachait à un fantôme de 
constitution germanique; on répudiait tout con- 
tact avec les véritables racines de notre civilisa- 
tion moderne ; et cela, au moment même où l'ins- 
piration d'une grande assemblée , investie par le 
vœu national d'une mission pareille à celle des 
anciens législateurs, allait reproduire dans le droit 
civil de la France , dans son système de divisions 
territoriales, dans son administration tout entière, 
la puissante unité du gouvernement romain. 

L'heure marquée arriva pour celte révolution, 
terme actuel, sinon définitif, du grand mouvement 
de renaissance sociale qui commence au xn e siècle. 
Après cent soixante-quinze ans d'interruption, les 
états-généraux furent convoqués pour le 5 mai 
1789. L'opinion de la majorité nationale deman- 
dait, pour le tiers-état, une représentation double, 
1. o 
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et cette question, traitée en sens divers, du point 
de vue de l'histoire et de celui du droit , donna 
lieu à de grandes controverses. Elle fut tranchée 
par un homme dont les idées fortes et neuves 
eurent plus d'une fois le privilège de fixer les 
esprits et de devenir la loi de tous parmi les in- 
certitudes sans nombre d'un renouvellement com- 
plet de la société. Qu'est-ce que le tiers-état? Tout. 
Qiia-t-il été jusqu'à présent dans tordre politi- 
que? Rien. Que demande- t-il? A être quelque 
chose : tels furent les termes énergiquement concis 
dans lesquels l'abbé Sieyes formula ce premier 
problème de la révolution française. Son célèbre 
pamphlet , théorique avant tout suivant les habi- 
tudes d'esprit de l'auteur, fut le développement 
de cette proposition hardie : le tiers-état est une 
nation par lui-même, et une nation complète (i). 
Les faits actuels, les rapports nouveaux qu'il s'a- 
gissait de reconnaître et de sanctionner par des 
lois constitutives, furent la base des démonstra- 
tions du publiciste logicien; il n'y eut que peu de 
mots pour l'histoire, mais ces mots furent décisifs; 
les voici : 

« Que si les aristocrates entreprennent, au prix 
« même de cette liberté dont ils se montreraient in- 
« dignes, de retenir le peuple dans l'oppression, il 

(i) Qu'est-ce que le tiers-état ? p. 5g et suiv., édition de z8ao. I 
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« osera demander à quel titre. Si l'on répond : 
c A titre de coaquêle, il faut en convenir, ce sera 
c vouloir remonter un peu haut. Mais le tiers-état 
« ne doit pas craindre de remonter dans les temps 
« passés ; il se reportera à Tannée qui a précédé la 
« conquête , et puisqu'il est aujourd'hui assez fort 
« pour ne pas se laisser conquérir, sa résistance 
« sans doute sera plus efficace» Pourquoi ne ren- 
« verrait-il pas dans les forêts de la Franconie 

* toutes ces familles qui conservent la folle préten- 
c tk>n d'être issues de la race ,des conquérants et 
« d'avoir succédé à des droits de conquête? La na- 
« tion, épurée alors, pourra se consoler, je pense, 
« d'être réduite à ne plus se croire composée que 

* des descendants des Gaulois et des Romains. En 
« vérité, si l'on tient à distinguer naissance et nais- 
« sanee, ne pourrait-on pas révéler à nos pauvres 
« concitoyens que celle qu'on tire des Gaulois et 
« des Romains vaut au moins autant que celle qui 
«viendrait des Sicambres , des Welches et autres 
« sauvages sortis des bois et deé marais de l'ancienne 
c Germanie? Oui, dira-t-on; maïs la conquête a 
« dérangé tous les rapports, et la noblesse a passé 
« du coté des conquérants. Eh bien ! il faut la faire 
« repasser de l'autre coté ; le tiers redeviendra noble 
ft en devenant conquérant à son tour (1). » 

(x) Ibid.,p. 70. 
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Les Welches sont ici de trop, et le sens donné à 
ce nom accuse l'inexpérience deSieyes en philologie 
historique (i); mais la dédaigneuse fierté de ses 
paroles peut servir à mesurer l'immensité du chan- 
gement qui avait eu lieu, depuis soixante ans, dans 
la condition et dans l'esprit du tiers-état. Soixante 
ans auparavant , le système de Boulainvillérs sou- 
levait d'indignation les classes roturières ; il ef- 
frayait comme une menace, contre laquelle on 
n'était pas bien sûr de prévaloir, et qu'on repous- 
sait , en s'abritant d'un contre-système qui niait la 
conquête (a). La théorie qui, en 17S0, causait tant 
de ruifteur, est acceptée avec un sang-froid iro- 
nique par l'écrivain de 1789, et, de cette accepta- 
tion, il fait sortir un défi de guerre et des menaces 
bien autrement significatives que toutes celles 
qu'on eût jamais faites, au nom de la descendance 
franke, à la postérité présumée des vaincus du 
vi e siècle. 

En dépit des précédents historiques , la double 
représentation du tiers fut décrétée et les états- 
généraux s'assemblèrent; ils furent comme un pont 
jeté pour le passage du vieil ordre de choses à un 
Ordre nouveau; ce passage se fit, et aussitôt le pont 
s'écroula. A la place des trois états de la monarchie 

( x ) C'est le nom des Gaulois et des Romains enx-m.émes, dans l'idiome 
des nations germaines. 

(2) Voyez plus haut, ch. n, p. 65 et sniy. 
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française, il y eut une assemblée nationale où do- 
minait l'élite du troisième ordre préparé à la vie 
politique par le travail intellectuel de tout un 
siècle. Ces représentants d'un grand peuple qui , 
selon l'expression vive et nette d'un historien > , 
n'était pas à sa place et voulait s'y mettre (i) 9 
n'eurent besoin que de trois mois pour boule- 
verser de fond en comble l'ancienne société et 
aplanir le terrain où devait se fonder le régime 
nouveau. Après la fameuse nuit du 4 août 1789, 
qui vit tomber tous les privilèges, l'assemblée na- . . 
tionale, changeant de rôle, cessa de détruire et de- 
vint constituante. Alors commença pour elle, avec . 
d'admirables succès, le travail de la création poli- 
tique, par la puissance de la raison, de la parole et 
de la liberté. Ce travail, dans ses diverses branches, 
fut une synthèse où tout partait de la raison pure, . 
du droit absolu et de la justice éternelle ; car, se- 
lon la conviction du siècle, les droits naturels et 
imprescriptibles de l'homme étaient le principe et . 
la fin, le point de départ et le but de toute société , 
légitime. L'assemblée constituante ne manqua pas 
à cette foi qui faisait sa force et d'où lui venait Fin- 
spiration créatrice ; elle demanda tout à la raison, 
rien à l'histoire, et toutefois, dans son œuvre, pu- 
rement philosophique en apparence, il y eut quel- 

(i) M. Mignet, Hittoirede la révolution françaiae. 
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que chose d'historique. En établissant l'unité du 
droit, l'égalité devant la loi, la hiérarchie régulière 
des fonctions publiques, l'uniformité de l'adminis- 
tration , la délégation sociale du gouvernement , 
elle ne fit que restaurer sur notre sol , en accom- 
modant aux conditions de la vie moderne, le vieux 
type d'ordre civil légué par l'empire romain (i) ; 
et ce fut la partie la plus solide de «es travaux , 
celle qui, reprise et complétée, dix ans plus tard , 
par la législation du consulat , est demeurée iné- 
branlable au milieu des secousses et des change- 
ments politiques. Toutes les tentatives faites, 
durant l'intervalle, pour se rattacher au monde des 
républiques anciennes, à ce monde idéal de Mably 
et de Jean- Jacques Rousseau, ont avorté et dis- 
paru, ne laissant après elles que des souvenirs tristes 
et une répugnance nationale qui va jusqu'à l'aver- 
sion. Depuis 1791, les constitutions ont passé vite 
et changé souvent $ elles changeront sans doute 
encore, elles sont le vêtement de la société ; mais, 
sous cçt extérieur qui varie , quelque chose d'im- 
muable se perpétuera, Punité sociale, l'indivisibilité 

(1) L'autorité des empereurs, tonte absolue qu'elle était, dérivait d'un 
principe essentiellement populaire. Si la volonté du prince a forée de loi, 
« c'est, disent les jurisconsultes romains, que le peuple lui a transmis 
« et a placé en lui son empire et toute sa puissance: Quod principi pla^ 
« cuit le gis habet r v\gortm y tttpote qunrn,.,. populus ei et m eum omne 
« suum imperium et potestatem conférât. » ( Digest. lez I, tir. iv, lib. I, 
Institut., lib. I, tit. n, § vi.) — Voy. Digest. leg. XXXII, tit. ni, lib. I, 
§ 1, et praefat., § vu. " 
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du territoire, l'égalité civile et la centralisation ad- 
ministrative. 

Les noms des grands orateurs de rassemblée 
constituante sont aujourd'hui célèbres et leur bio- 
graphie est populaire ; mais il y eut au- dessous 
d'eux , dans cette, assemblée , une foule d'hommes 
d'une merveilleuse activité d'esprit , dont les mo- 
tions devinrent des lois, et qui, pour récompense, 
n'ont guère obtenu qu'une renommée collective. 
Au premier rang de ces génies pratiques , il faut 
placer Thouret , député du tiers-état de Rouen , 
membre du comité de constitution , élu quatre fois 
président de l'assemblée nationale, et, après 179 1, 
nommé président du. tribunal de cassation qu'il 
avait proposé d'établir. Cet homme , à qui revient 
une grande part dans les travaux les plus glorieux 
de l'assemblée constituante, éprouva, quand il eut 
fini sa tâche de législateur, le besoin de renouer la 
chaîne des souvenirs que la révolution semblait 
rompre, et de rattacher le nouvel œuvre social 
aux origines même de notre histoire. Pour satis- 
faire ce besoin d'un esprit éminemment logique , 
Thouret ne s'adressa ni aux textes originaux , ni 
aux oeuvres des bénédictins, il était trop pressé de 
conclure , et ce fut dans les systèmes faits avant lui 
qu'il chercha les données' et les matériaux du sien. 
Par un éclectisme tout nouveau , il adopta à la fois 
deux de ces systèmes et il les réunit ensemble, 
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dans le même livre , sans s'inquiéter de les conci- 
lier. Son Abrégé des révolutions de V ancien gou- 
vernement français se compose d'un précis pur et 
simple de l'ouvrage de Dubos et d'un précis rai- 
sonné de l'ouvrage de Mably ( i ). 

Ce fut pour Dubos , en plein discrédit depuis 
quarante ans, un commencement de réhabilitation, 
et , dans cette confiance rendue à un écrivain dé- 
daigné , il est permis de voir autre chose qu'un ca- 
price littéraire. On peut croire que Thouret, légis- 
lateur de 1791 , fut amené, par la vue même du 
renouvellement social auquel il avait coopéré, à 
un retour d'intérêt pour les derniers temps de 
l'ancienne société civile et d'estime pour le méca- 
nisme uniforme et grandiose de l'administration 
gallo-romaine (2). Reprenant pour son compte 
le système tout romain que l'opinion avait délaissé, 
il le remit de pair avec la théorie en faveur, le sys- 
tème tout germaip de Mably, et c'est dans ce gros- 
sier symptôme d'une nouvelle tendance historique 
que consiste l'originalité de son livre qui , du reste, 
est d'une monstrueuse incohérence. Après avoir 
décrit l'administration de la Gaule au v e siècle et 
exposé , selon .les idées de Dubos , que le gouver- 
nement et tout le système administratif restèrent > 

1 

» 4 a * 

(1) Abrégé des révolutions de l'ancien gouvernement français, ouvrage 
élémentaire extrait de l'abbé Dnbo» et de l'abbé Mably. 

(a) Vcy. ci-après p* *47> l'opinion de François de tfenicbéteao. 
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sous la première race des rois franks et en partie 
sous la seconde , ce qu'ils étaient sous l'empire 
romain, Thouret, d'après Mably, fait venir de Ger- 
manie la démocratie pure , qui s'altère , sous les 
premiers Mérovingiens, par la coalition des rois, 
des évêques et des leudes contre le peuple, se 
transforme en despotisme sous les maires du palais, 
puis renaît en partie sous Gharlemagne , pour dis- 
paraître sans retour sous ses successeurs. Quant au 
fond du système , entre l'auteur des Observations 
sur l'Histoire de France et son abréviateur, il n'y 

a pas une seule variante ; mais , dans ses conclu- 
sions politiques , Thouret dépasse de beaucoup 
l'écrivain qu'il abrège, et, pour cela, il n'a pas 
besoin d'une grande hardiesse, il lui suffit de 
s'accommoder à l'esprit de son temps et aux évé- 
nements accomplis. A l'époque où il s'avisa de 
devenir historien, il avait vu 179a et l'abolition 
de la royauté; il acceptait , comme légitime, cette 
phase extrême de la révolution ; elle lui semblait 
motivée et amenée de loin par toute la série des 
faits antérieurs , et , pour lui , notre histoire , du 
vi c siècle à la fin du xvi 11 e , n'était, en dernière 
analyse, que le passage de ta république des Franks 
à la république française. C'est pour l'instruction 
d'un fils alors très-jeune qu'il composa son livre, qui 
fut publié avec un grand succès .en i3oi , et dpnt 
la vogue , affaiblie sous l'empire , parut se ranimer 
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dans les premières années de la restauration (i). 
En voici quelques fragments : 

« Aujourd'hui que la révolution la plus pure 
«dans ses principes et la plus complète dans ses 
* effets a fait justice de tontes les usurpations et de 
« toutes les tyrannies , un jour' nouveau luit sur 
« notre histoire. Il faut donc, mon enfant, l'appro- 
« fondir mieux et t'attacher à y voir, sans déguise- 
« ment, 1* l'injustice des origines de tant (Fauto- 
« rites et de privilèges aristocratiques que la révo- 
« lution a anéantis , i° l'excès des maux qu'ils 
ce avaient accumulés sur la nation. C'est par là que 
« tu pourras juger sainement de la nécessité de la 
« révolution , de son importance pour la prospérité 
« nationale , et par conséquent de l'obligation où 
« nous sommes tous de concourir de tous nos efforts 
ce à sa réussite (a). 

ce La révolution a aboli la royauté. Nous avons 
ce vu que la royauté avait envahi la souveraineté 
« nationale ; cette usurpation fut faite par les pre- 
ce miers successeurs de Clovis qui changèrent leur 
ce qualité de premiers fonctionnaires de la républi- 
cc que en celle de monarques souverains. Mais le 
« pouvoir monarchique, n'ayant jamais été délé- 
« gué aux Mérovingiens par le peuple, fut une vé- 

(x) H y rat une édition stéréotype ; la dernier* est de i8ao. 
(a) Abrégé des révolutions de l'ancien gouvernement français, p. 6g 9 
édition de 1820. 



CHAPITRE HI. l39 

« ritable tyrannie ; car la tyrannie est proprement 
<x l'usurpation de la souveraineté nationale. . Le 
a peuple a eu le droit incontestable d'abolir cette 
« royauté dont l'origine ne peut être justifiée (i). 

« Tu as vu , mon enfant , ce que firent les rois 

et des deux premières races Us furent les pre- 

« miers instruments de l'oppression du peuple. Hu- 
<x gués Gapetet sa race eurent aussi les mêmes torts 
« envers la nation, tant parce qu'ils perpétuèrent, 
« à leur profit, l'usurpation de la souveraineté na- 
« tionale , que parce qu'ils ne s'occupèrent jamais 

ce sincèrement du soulagement du peuple 

<x Louis XVI n'avait pas d'autre droit au trône que 
« celui dont il avait hérité de Hugues Capet, et ce* 
« lui-ci n'avait aucun droit. Si Charles, duc de Lor- 
cc raine , avait été le plus fort , il aurait fait con- 
te damner Hugues Capet comme un sujet rebelle 
<x et factieux; si le peuple français avait été en état 
a de défendre ses droits, il aurait puni Hugues Ca- 
a pet comme un tyran. Le temps qui s'est écoulé 
« jusqu'à Louis XVI n'avait pas pu changer en droit 
« légitime l'usurpation qui avait mis le sceptre dans 
a la famille des Capets....(s). 

<c Le moment marqué pour le réveil de la raison 
a et du courage du peuple français n'est arrivé que 



(i) Al^éf^éet vérol«Kk>fn 4e rancira goQyernemcntirançais, p. ga. 
(3) Ibid., p. xa9-i3x. 
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« de nos jours* La nation venge, par une révolu» 
« tion à jamais mémorable, les maux qu'elle a souf- 
« ferts pendant douze siècles et les crimes commis 
a contre elle pendant une si longue oppression. 
« Elle donne un grand exemple à l'univers. — (i)*» 
Il semble que rien ne puisse accroître l'étrange 
effet de ces pages empreintes , à la fois , de la dou- 
ceur du sentiment paternel et de l'âpreté d'une 
conviction absolue qui transporte sa logique dans 
l'histoire; et pourtant, les circonstances où elles 
furent écrites ajoutent à leur bizarrerie quelque 
chose de sombre. L'auteur alors était proscrit, em- 
prisonné au Luxembourg, d'où il ne sortit que 
pour aller à l'échafaud , avec Despréménil et Cha- 
pelier, ses collègues à l'assemblée constituante, et 
Malesherbes, le défenseur de Louis XVI (a). Il 
avait vu la puissance révolutionnaire , s'égarant et 
se dépravant par la longueur de la lutte , tomber, 
de classe en classe, jusqu'à la plus nombreuse, la 
moins éclairée et la plus violente dans ses passions 
politiques ; il avait vu trois générations d'hommes 
de parti régner et périr l'une après l'autre; lui- 
même était arrêté comme eàpemi de la cause du 
peuple, et sa foi dans l'œuvre de 1789 et dans 
l'avenir de la liberté n'était pas diminuée. On 
ne peut se défendre d'une émotion triste et 

(1) Abrégé des révolutions de Tanciea gouyernflintiU français, p. 344* 
(a) 3 floréal an xi, aa âyrfl. 2794, 
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pieuse quand on lit , en se recueillant et en faisant 
abstraction de l'absurdité des vues historiques, ce 
testament de mort de l'un des pères de la révolu- 
tion française , ce témoignage d'adhésion inébran- 
lable donné par lui à la révolution, au pied de l'é- 
chafaud, et sur le point d'y monter parce qu'elle 
le veut (i ). 

(1) « Mon malheureux père les composait (ces deux résumés) pour 
mon instruction dans la prison du Luxembourg, sous les yeux du citoyen 
François de Neufchàteau , dont il partageait la chambre, escalier de la 
liberté. Il s'attendait à la mort, qui était due à son innocence, et la pré- 
cipitation avec laquelle il écrivait ne lui permit pas d'apercevoir, ou du 
moins d'effacer, quelques fautes de langage. » ( Abrégé des révolutions de 
l'ancien gouvernement français, discours préliminaire de G. -T. -A. Thon- 
ret,p. 9.) 
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Conséquences de la révolution. — Nouveaux intérêts , nouveaux partis. — 
Bonaparte consul. — Opinions historiques. — M. de Montlosier. — Réaction 
contre l'empire, restauration des Bourbons.— Préambule de la charte cons- 
titutionnelle.— Le litre de la monarchie française. — Effet 4e sa publica- 
tion. — Nouvelle école historique, son. caractère. — Questions résolues ou 

- posées. — V. Guizot. — Esprit de la science aciaelle. — Prédominance 
définitive de la tradition romaine. 



Tout ce qu'avait produit , dans l'ordre politique, 
la succession des événements arrivés en Gaule 
depuis la chute de l'empire romain , cessa d'exister 
par la révolution française. Ses résultats , néces- 
saires ou accidentels, calculés ou imprévus, ame- 
nèrent dans l'état des personnes et la propriété un 
bouleversement égal à celui que ses principes 
avaient causé dans la sphère des idées. Les do- 
maines accumulés, durant une longue suite de 
siècles , dans les mains du clergé furent en masse 
déclarés nationaux , et les terribles lois portées 
contre les émigrés frappèrent de confiscation une 
partie des biens de la noblesse. Près de la moitié 
du territoire changea ainsi de possesseurs et passa 
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des classes anciennement privilégiées à celles des 
bourgeois et des paysans. Victimes de leur oppo- 
sition à un mouvement irrésistible, les gentils- 
hommes périrent par milliers sous les drapeaux 
de l'émigration , dans les champs de bataille de la 
Vendée ou par la hache des tribunaux révolution- 
naires. Les trois quarts de la noblesse française 
disparurent dans cette tempête, et toutes les hautes 
fonctions publiques , tous les emplois civils et mi- 
litaires furent occupés par des hommes sortis de 
la masse du peuple. À la place des anciens ordres , 
des clases inégales en droits et en condition sociale, 
il n'y eut plus qu'une société homogène ; il y eut 
25 millions d'âmes, formant une seule classe de 
citoyens, vivant sous la même loi, le même règle- 
ment , le même ordre. Telle était la France nou- 
velle, une et indivisible , comme le proclamait sa 
république passagère, uniforme dans la circon- 
scription des parties de son territoire , dans son 
organisation judiciaire, dans son système d'impôt, 
dans toutes les branchés de son régime adminis- 
tratif (1). 

Mais les événements qui venaient de conduire le 
pays à cette admirable unité de loi et de condition 



(1) Voyea le» fragment» raraeillifr dan» l'onFrage intitulé : Napoléon, 
ses opinions et jugements sur les hommes et sur les choses 9 % vol., i838. 
Je reproduis quelques trait» de ce» admirables esquisses, il m'a été impos- 
sible de les oublier. 
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civiles avaient laissé après eux dans les intérêts et 
les esprits une division profonde. Deux grands 
partis existaient , séparés par l'antipathie de leurs 
doctrines et par la violence des faits accomplis , le 
parti de la révolution et celui de la contre-révolu- 
tion. C'était un schisme politique analogue au 
schisme religieux que fit naître dans la France du 
xvi e siècle l'établissement de la réforme ; là était 
le côté faible de la révolution , la plaie sociale 
qu'elle avait faite et qu'il fallait cicatriser. Quand 
le xix e siècle s'ouvrit, la liste des émigrés contenait 
plus de cent mille personnes; les violences physi- 
ques ou morales exercées contre les prêtres ren- 
daient hostiles au nouvel ordre de choses tout ce 
qui restait de foi religieuse; entre les adversaires 
de la révolutiou et ses partisans de toute nuance, 
il y avait, comme barrière, l'exil, la mort civile, 
une terreur mutuelle , d'horribles représailles , des 
répugnances aveugles et des rancunes impitoya- 
bles. Mettre fin à cette scission , amortir l'hostilité 
des intérêts, rapprocher les opinions par la tolé- 
rance commune, rétablir l'accord entre le présent 
et le passé , telle était la tâche imposée au nouveau 
siècle, tâche difficile, devant laquelle la raison de 
tous semblait reculer et que Tinstinct public confia 
d'abord au génie d'un seul homme (i). Bonaparte, 

(i) Voyez l'histoire de la révolution par M. Mignet, et l'histoire de 
la restauration par M. Lacretelle, introduction. 
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créé 3icJâtéufsoujs le* nom de consul , chargé de 
pacifier, de réunir et d* fixer enfin la nation, avait 
pour cette mission réparatrice des aptitudes mer- 
veilleuses. Étranger au vice commun des inteili- 
'genoes contemporaines , à l'enivrement des prin- 
cipes ef-à ^obstination logique , il voyait , avant 
tout, la réalité des choses, et préférait dans ses dé- 
terminations l'instinct au raisonnement. Il rentra 
^adacieu sèment dans les voies délaissées, il prit, 
• fê[ 6ù il voulut , parmi les institutions détruites , 
les éléments &'urt ordre nouveau ; il chercha à ra- 
Aetièr ^t -à fondf e les partis dans la masse natîo- 
- ilfle, fet à donnera cette masse de la cohésion par 
dés mpyens .éprouvés dans la pratique des siècles, 
aflfouéspar lçbon sensdu genre humain. 11 rétablit 
t 1à v râigion dp. jiays, rappela les émigrés, rendit les 
*1}]féhs non. vendus, associa dans les emplois publics 
*%& proscrits ^aux persécuteurs, les royalistes aux 
regkîdeB. La réconciliation des Français, la fin 
r * Ja2L vengeances, l'oubli des haines, tel fut, comme 
' , i^Ta dit lui-même , son grand principe , l'esprit 
/ ef lç but de sa politique. Consul temporaire, con- 
sul -à vie, empereur, il porta ce détachement ab- 
' ïàolû , de toute affection de parti dans les phases 
; successives de sa glorieuse destinée ; c'est le point 
fixe de son caractère, larègle dont il ne dévia j araais 
au milieu des égarements de toute la puissance ( i ). 

(i) «Mes idées libérales à l'égard des prêtres et des nobles, mon sys- 
I. 10 



* 
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Le grand homme qui, a i( rebourg del^ssembiée 
constituante, s'appuyait dafis -ses créations sqr 
l'expérience du passé, ne pouvait manquer t)e 
songer à l'histoire nationale;" et de se préoccuper, à 
cet égard de l'état où la révolution Venait de laisser 
les esprits. Le même cataclysme qui avait englouftx 
l'ancienne société avait fait disparaître les anciennes . 
études , et détruit la vie des systèmes historiques 
en dispersant leurs sectateurs. Il y eut pour la 
France près de dix années où l'action -était tout , où * 
la pensée de chacun s'absorbait dans les nécessités 
de l'heure présente, l'intérêt ou la passion <lu hH*v 
ment. Dès qu'un premier temps d'arrêt eut rendu 
aux intelligences le repos et du loisir, on se réprit 
à la réflexion , aux souvenirs, à l'histoire; quelques 
signes du besoin inné de connaître cç qui'fut et 
de le comparer à ce qui est , reparurent alors, mais : 
isolément, comme les sommités du terrain qukad* 
l'inondation décroît. Ce n'était plus cetf courants 
d'opinion qui, au siècle précédent , soulevaient i& k 



« tème de fusion, un des principes les plus grands de mon ad ministre ti5n, 
« et qui la caractérisera spécialement... mon grand principe étaitd ensevelir 
« entièrement le passé, et jamais on ne m'a vu revenir sur aucune opinion 
« ni proscrire aucun acte... Depuis que je suis à la tôte du gouvernement - * 
« m'a-t-on jamais entendu demander ce qu'on était, ce qu'on avait été, ce 

m qu'on avait dit, fait, écrit? Qu'on m'imite Je n' épouse aucun parti 

« que celui de la masse, ne chercher qu'à réunir, ma politique est de corn* 
« pléter la fusion. Il faut que je gouverne avec tout le monde, sans regar- 
« der à ce que chacun a fait. » (Napoléon, ses opinions et jugements re- 
cueilli s. par ordre alphabétique, t. II, p. 180, 585, 188 et 268.) 
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esprits, 'pour ou contre telle .doctrine historique ; 
dans Je vrtrt , soit dans te 
•s individuelles, 
teau , homme de lettres de- 
1795,, admirait le livre de 
i son . hypothèse monarchi- 
msidérerle tableau de fad- 
et faisait cette remarque 
denouveauté:» Après avoir 
:1e d'aberrations politiques, 
r à beaucoup de parties du 
imains (1). » Chénier, poète 
iste, pour qui les faits sans 
u de chose, trouvait dans 
érité tout entière (2). Des 
hommes de* sens et d'esprit, rayant comme indi- 
gnes-deja-moindre étude, treize siècles de-1'histoire 
de France, e.n plaçaient le vrai commencement vers 

(1) Vuici Je .passage entier écrit en ifioo, i propos de l'ouvrage de 
-1 Uoiîre t : ■■- Le précis de l'abbé Dut tu e>t nn chef-d'œuvre A 'analyse. . . 
■ S'extrait de Tboaret donne une idée tièa-nette des formes dn gonver- 
w Dément qoe les Romains avaient établi dans les Gaules et qui fut a 
« pen près suivi par Clovii et par ses successeurs. La division du pays, 
i- les magistrats municipaux, les subsides, etc., sont des objets d'autant 
- plus dignes de notre attention, qu'après avoir parcouru un long cercle 
• d'aberration* politiques, nous semblons retenir i beaucoup de parties 
» du plan adopté par les Komains. » Le Contervalcur ou recueil de mor- 
, ceanx inédits d'histoire, de politique, de littérature et de philosophie, 
tirés dn portefeuille de François de Nennhâtean de l'Institut national, 
t. I, préface, p. 16 et ai. 

(») cr.nvrcs de-M. J. Chénier, t. in, p. t45 « 169. 
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l'année 1789; d'autresMa fanaient dater «de 1 792 
avec l'ère républicaine. Dans dès opuscules fort 
goûtés aloi 
moins suh 
lutions* d-7 
racuse , dt 
crises de 1î 
dont le no 
du siècle, 
contre la \ 
les souven 
splendeur! 
vers l'iiistc 
la vejlle qi 
non du te 
Parmi < 
historique 
X Abrégé a 
français, 1 

sans unité, sans largeur de vues," était incapable de 
fournir un point de ralliement aux opinions diver 2 
gentes. Par son double système, il avait lé défaut 
d'être un véritable tourment, non un repos pour 
les esprits attentifs, et, par ses conclusions ultra-' 
révolutionnaires', il creusait un abîme entre le pré- 
sent et le passé, il laissait la France pour ainsi dire 
suspendue au berceau de sa constitution républi- 
caine, forme vieillie en moins de dix ans, et d'où 
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Serait 
itorî- 
:hute 
parte 
tout, 
* aux 
îtde- 

trop 
siècle 

dans 
onnu 

s his- 
jable 
nou- 
imo- 
:prét 

:ie et 

i o - P ar " 

. licylièpe, se trouvait JVI.deiMontlosier, ancien dé- 
piité de la noblesse aux états-généraux, attaché 
depuis sa rentré* en Krance air ministère des rela- 
tions* ex tari anres. Il s'était-'montré à l'assemblée 
nationale l'un des plus fougueux défenseurs des 
privilèges , ef , du fond de l'exil , en Angleterre , il 
n'avait cessé de combattre la révolution de ses 
démarches et- de sa plume. Comme, écrivain, il 
avait un talent inégal, un savoir confus, peudelo- 
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gique, mais une certaine force inculte et un accent 
déclamatoire capable de faire impression. C'est sur 
lui que s'arrêta le choix dii premier .consul. U re- 
çut en 1 8o/|, par l'interrâéi 
il dépendait, l'ordre de coi 
il rendraitcompte;« i° de 1' 
« et de ses institutions; u° d 
« volution était sortie-de ce 
« tentatives faites pour la c< 
« obtenus par le premier edi 

« diverses restaurations (i) , 

daction nette et précise tie: 
nommer la formule napo 

l'historien futur un délai fixe pour son œuvre, 
comme s'il se fût agi de quelque travail adminis- 
tratif. Le livre devait être préfet publié, à l'époque' 
où serait déclaré un grand changement alors pro- 
chain, la dernière transformation de la république 
française, la délégation de la souveraineté de tous •* 
à un seul, et le rétablissement de la monarchie hé- 
réditaire, mais avec un tout autre principe, celui 
du vœu national. 

Le publiciste à qui cette tâche était donnée se 
mita l'œuvre avec des matériaux recueillis dans un 
autre temps, lorsqu'il protestait au nom de l'histoire 

(i) De la monarclde française deputi son établissement jusqu'à nos 
jours, par M. le coiui* de Montlotier, dépoté de la nobleue «ai biu*- 
gcocraoi, iSij, t. I, avertissement, p. 5. 
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et-dti éf dit contre le$ réfçrmes de rassemblée con* 

stituante^ïHais" son travail ne put [s'improviser 

comme on -le lui demandait et comme lui-même 

Eavait, <yu possible. Les mois, des années se passé- 

grçnjt, et bien avant que le livre commandé fôt prêt, 

M république ^iejint l'empire, et Bonaparte Napo- 

l^wir4 er > -( 1 ). On ne sajt $i Uempereur regretta beau- 

-.coup 1 l'^aljsence cju nouveau système historique 

dtmt l'apparition, devait accompagner son avéne- 

• *çenk; mais tout prouve qu'il continua de s'inté- 
rëssçr àl'quvrage §t a Fauteur. Il attendait un livre 

«qni mît- eh lumière, toutes les époques d'ordre et 
jle^randeur nationale, où il n'y eût rien d'immolé 
qgÇies principes anarchiques, où l'ancienne France 
" et fe France nouvelle, réconciliées sur le terrain 
de histoire, se donnassent fraternellement la 
main. Il comptait sans les passions contre-révolu* 
tionnairefr, qui, par un singulier hasard , se trou- 

* vaient chez l'historien de son choix, à leur plus 
haut .degré de vivacité. 

En effet, M. de Montlosier, homme d'une par- 
faite bonne foi, maïs d'une conviction intraitable, 
était revenu de l'émigration plein de ressentiment 
de la grande défaite de 1791. Cette rancune qui 
débordait en lui , son imagination la refoulait au 
loin dans le passé, et toute sa théorie de notre his- 

(1) Le gottvèrnemeDt impérial fat établi par le séna tas-consul te du 
a8 floréal an xir, iS mai 1804. 
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toire en était empreinte. Il avait jfappo*rté"4e aS9 
lnttes politiques et de son exil d'émigré des 'for- 
mules étranges, nouvelles, plus énergiques, d'ex- 
pressions et' non moins orgueilleuses que celles de 
Boulait] villers. Selon lui, le vrai -peu pie- français, là 
nation primitive, c'était la noblesse, postérité des 
hommes libres des trois.çace» mélangées sur 1 le soi 
de la Gaule; le tiers-état était un peuple, nouveau. , 
'étranger à l'ancien, issu des eselaves et' des" tribal 
les races et de ^utes-les époV ■ 
i e siècle , l'ancien peuple <avatt 
ït; mais depuis lors, le nouveau* 
îtte et en partage ayee lui, l'avait ' 
ement de son pouvoir et de sefr.. 
couronnée, après six siècles, vetf'*- 
les résultats sociaux du mouvement de 1789. Tel' 
était pour M. de Mohtlosier le fond 'de l'histoire de *■; 
France; il croyait voir la vérité dans cette thèse- 
passionnée, et ce fut elle qu'il appliqua intrépide- * 
ment aux programmes- du premier consul. Inde' , 
pendant de caractère,- il fit 'par ordre ce' qu'il an-- - 
rait fait de lui-mê me si la- pensée Jm en étaiî venue; . 
il profita de la mission quijui était donnée comme • ■• 
d'un privilège qui lui assurait ' a pleinç'liberté d'é^i v. 
crire. Son ouvrage, qu'il termina 01*1807, tenâçft . - 
à faire un axiome historique de la proposition siiî- 
vanté: dans ses luttes de tous les temps contré Jâ 
1 bourgeoisie et les communes, la noblesse française 



aaoïtteau *»e cjtnie juste et dÇfci4» oW.éroits 
incontestables!' * * 

Ainsi la guerre intérieure était posée comme t 
une nécessité de notre histoire , et ce livre désiré'- 



* _ 
pqintement ; mais «a conviction deèa puissance de 
^histoire et l'idée de la mettre, comme les autre» 
forces sociales, en régievtdmînistrative, cette pen- 
sée - de génie et de despotisme ne l'abandonna 
points seulement il n'essaya plus de renouveler le 
. fond de la théorie historique^ il se rabattit sur <Jes 
. région» moins élevées de la science et s'occupa de 
faire .continuer jusqu'à l'année 1800 les ouvrages 
de réci^ réputés classiques ou simplement d'une 
lecture usuelle. L'Histoire de France de Millot fut ' 



fK>4 ■ QiKniM Vf- 

' coafift&éç. sans k surveillance «ftm de ses mini»-' 
' tfes , et il .wou lut qu'uji autre ministre dirigent de 



«Velly finit à Heuri IV, et bk> «Mrei historiens ne vent pu ao-délàna • 

• règne de Louis XIV. IL est de la plus gritide importance derfassuror 

< de l'esprit dans lequel éariront les oonlinnatîrarsv, J'ai 'chargé le nB- 

< ràslrc de la police de veiller à la continuation de Mulot, et je désjfe' 
» que les deux ministres se concertent^ pour faire commuer Velly cl la 
""président Hénault..,. v . . , ' 

■ On doit être juste envers Henri IV, Louis Ilïï, Louis. XIV et 
> Lonis.XV, mais sans tire adulateur. On doit peindre les massacres, de 

• septembre et les borrears delà révolution dn même pinceau que l'in- 
. qnisilion et le» mastaores;de» Seiie. Il ftot avoir soin d'éviter ton» 

- réaction en parlant de la révolution, aucun homme ne pouvait s'y op- 

• poser. Le Maine n'appartient ni s, ceux qui ont péri m s ceux qui 

- ont «un™. H. n'était pas de force individuelle capable <U ehanger 

- les éléments et de prévenir les événements qui naissaient de la nature 

• des choses et des circonstances. 

• Il faut faire remarquer le désordre 'perpétuel de* finances, le chaee 
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RMn -et -(tes Alpes ; eAe aurait dû marquer là d'une 
jBanière invariable les bornes dn.spj Trançais, et 
s'iaMpbaer la loi 4e ne franchlrces bornes que pour 
coinl^aUre, non pour -conquérir; elle-ne le fit pas, 
et ce fut le grand vice de sa politique extérieure. 
Sous le consulat, notre précieuse unité nationale 
était <léjà compromise par des- incorporations qui 
changeaient d'une manière bizarre la configura- 
tion dû-territoire et que repoussaient tous les* sou- 
venirs, (i). I/etnpire se jeta dans cette voie, et 
js d'autre; ce fut une* 
îarchie universelle , une 
:ij un jeu ruineux et pé- 
r des précédents bistor 
m . .'au *règne de Cbarle- 
magne , et l'on établit entre les deux empires un 
rapprochement' faux et puéril. "Napoléon cou- 
comté de la main du pape prétait à cette illusion 

• 'Ses «semblées provinciales, lés prétentions des parlements, le défaut 
,- de règle ■( de ressort dans l'administration, celte France bigarrée, 
■^iûi unité de lois et d'administration , étant plutôt une réunion de 

■ "ifigt rayanmes qa'un Mal Km, de aorte qu'on respire muriiini à 

■ l'époque où l'on i Joui de* bienfaits de l'uni lé de lois, d'administration 
» et de territoire.. . L'opinion eiprinrie parle ministre et qui, si elle était 

ail à riuduitrie particulière et auxapé- 



a de quelque li 

• dnire qne des résnltats GeLeux. • "Nutice sur la rie et le> écrits Je Fou- 
tants, par M. S. Benve. Œuvres de Fontanes, t. I. . 

(i) Le Piémont fut rémii au territoire français, le t,I septembre iSgi ; 
il forma les départements du Pd { cbef-lieu Turin), de Marengo ( chrf- 
liea Alexandrie), delà Sexia (chef-lien Verceil), de la S tara (chef-lien 
Coai), et de la JJoire (unef-lica Irrée). 
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que lui-même sëgibla -partager; fciçis entre "la 
France de i8o5 et Ia : prétendue France du ix*. 
siècle, it n'y avait dans le lait rie» de commun. 
Charlemagtie , quelle qu'ait été l'influence, de son 
génie administratif et-de son instinct civilisateur, 
ne représentait > au ■ plus £iaut de sa puissance , 
qu'une nationalité extrêmement restreinte, celle 
du peuple frank.qui dominait toutes, les autres 
sans les avoir ef " 
tendance à la si 
gïens était né pc 
cetypedetransij 
. gène et dé durât 

du nouvel état, fc 

mêprise'en histt 
On peut^dire 
succès militaire; 

qui travaillent le > . 

nation ne, voulu 

le maintien- de i * 

soit notre fortin 
les reprendre ne 
dément nations 
Elle se réfère ni 

qu.'un accident paèsagér et superficiel* en quelque 
• sorte, dans hotre"nationalité, mais' au fond même, 
au fond primitif e't vivace de cette nationalité, à la'« 
Gaule,-soîÇ indépendante ,' soit romaine-. On la voit" 
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poindre auui' siècle avec la renaissance, (htjdroit 
civil quand la fusion des races nouvelles au mi- ' 
lieu do fond commun s'est accomplie; il y en a des 
■traces visibles dans la politique de Philippe-Au- 
guste et dans sa double action vers le nord et vers 
le midi ; on la voit reparaître dans la politique de 
■ Louis XI, ce roi du tiers-état qui semble avoir an- 
ticipé -l'esprit de là- révolution française (ij. Sous m 
se réaliser ; enfin la-ré- 
force irrésistible, attei- 
ir, alk">lùs loin. 
fianças dévorait de 
; l'Europe, rép* ubliques, 
jue les événements les 
«i ps pasiés, se reprodui- 

prépa^aient des* cata- 
nous irappant , rendre 
rrtellig?nce "de l'histoire, 
< elevaunt peu à peu du 

a. La t-oisième classe de 
itut renouai t. le fil un. momeit brisé des tradi- 



• * (0 ■ Aumï délirait fort qu'en ce royaume ai usât d'une tentame, 
• jfaa puids, d'une mesure , tt-ifae tantes ces crutnmei fussent mises en 
« fripAit en an bon livre.- et si Dieu lui eâtdunmj U grâce de vivre 
, • encore cinq on six ans sans être trop preué de mit die, il eût fait beau- 
. •**iap de bieu à son dit rpysume. - ( Mtuiore» de Pb. de Comices, 
■■ Ejr. n, eh. n, 1. 1, p. 3yS, édit. de Godefroy, i ;a3 .) —> Voye» les études 
JÛ*lorqDej)'de M. de Chateaubriand, X. IV, p. 119, et le cours, d'iiis- 
' toke modeme de M. Guixot, 1 838, XI' leçon. 
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tiong scientifiques ; éle continuait ltaéirero iï«s hé- ' 
' nédktina, de la congrégation ée ' Saint-Maar et 

tous les travaux commencés sous le patronage des 
■ deux derniers rois. De 1 866 à 1 8 *4> trois volumes 



pression de pli* en plus accablante, d* despo- 
tisme impérial ; aucun e 
velle des élémeils de ne 
resta,, quant à ;a théprit 
siècle l'avait laissé. La : 
rttage'de ce siède, conli 
autres; seulement l'ouv 

Lézardière, peu répandu, duns je public, 'mais re- 
cherché des personnes sjudieuses, se plaçait dans 

(i) L'iiisiolre b'ttéraif de 1» France fol entreprise en 1718 par du» 
Rivet, assiste de dom Praeel et de dom Colomb, religieux de l'abbaye. , 
de Saint-Vincent dn Mas. De 17}} a 1747, dom Rivet publia 8*0-. 

vièmu volume fut publii en 1750 par dom Taillandier. Lu 3 suivants, 
de 17SO à 1763 par dan Clément, et dom Clé men cet [l'ouvrage re»ta in- 
terrompu. Eu 1800 , Hmaparte chargea l'Institut de le continuer. La 
classe d'histoire et de litétatare ancienne qui, en 181 4, reprit son an- 
cien nom Académie des'mcriptions c! belUs-tttlrts, a publié, de iSi'i i " 
1 838, 7 volâmes dont ledtrnicr achève l'histoire littéraire du 1111 e siècle.* 
Pour le recueil des hisliritns des Gaules et de la France et le recueil dem 
Ordonnances des rois di la î* race, voyrz plnilîont, ch. m, p. 87. 
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leur opinion à côté et même au-fciessns dû d'en. La 

foiiuè sévère de cet ouvrage qui, sous un de ses" 

aspects, D'est qu'un centon de fragments originytu," 

«amena, en histoire, à la religion des textes, quel-* 

ihîloso- 

ians* les ' 

ue,daris:' 

i édore 

•X même-., 

ïîner. Il' 

r l'école 

ace'; Ja 

1e d'e'n- 

ccès'éé 

emênîe 

t que de 

ité de ce ' 

nouveau goût, qrfelque léger qu'il fur, prépara les' 

voies qui devaient Conduire- plus tard à un renou- 

vçllei&ent' 'sérieux de la forme et de l'esprit dâs 

compositions historiques. 

. Une des grandes fautes* de Bonaparte, consul et 

.'empereur, fut d'écarter obstinément de ses eoui* - 

bmaisons d'ordre social, la liberté intellectuelle et 

la. îibetfé politique, de ne voir dans l'une et dans 



(ij La Gault poétiipu , ou Viùtloirt lie France considérée dini ■*> 
rapports avec la poésie, l'éloijiience et Us beau-arts, ^ roi. in-Su- iSi'i. 



i^O" 



V .qu'aulçpftis;" jAerchant, non.le. rogne ïmpDssîlrfe i 

. 'de tous sur tous, mais de fortes garanties pour &$ < 

".■droits' et les intftèts civils (.ij.CestÇa^cordfipuàan^ - 

de cette idée avec les'défcirs et les projets-dec.par* V 

"tisans de l'anoieune royauté quiSimçna la restau-^' 

: * (i)' « Qne Sa Majesté «Dit sappU A dri maintenir l'entière M cotuiaMe 
«.«.écàlion des ]ujp <|Lii garantissent ani Français les droit» de la liberté^* ■ 

,-- de la' sûreté,' de lit, propriété, cl h I* nation le libre aaercice de Setf 
- droits 'politiqw*. ■ (Rapport de* cinq eomnftnâirca Dominés pat le. 
eprps léginlaiif, Lamé, JRejnoaatd , Galloû, Flaâgergoei et Main* 3e 
jjiran, 3o décembre i si 3.) - 
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■« r t 

À » 

ratkrt* gue les étrangers, dans leur victoire, ça- 
vaietit ni cherchée ni prévue (i). 

Toutes choses , en ce monde, ont leur fin der- 
rière, leur but idéal qu'elles n'atteignent pas tou- 
jours, il s'en faut, mais qui n'en est pas moins 
marqué dans la logique de l'esprit humain. Quel 1 
fut ce But pour la révolution qui ramena en France 
et remit sur le trône la famille des Bourbons ? En 
d'autres termes, quelle fut la tâche politique im- 
posée alors à cette famille ? la voici : reprendre 
d'une manière pratique, sur an terrain nivelé ,- 
sur .la base d'une société homogène, dans le calme 
d'qn parfait, accord entré le roi et la nation, 
l'œuvre avortée des grands théoriciens de 179 1 ; 
remonter historiquement ,. bien au-delà des dei* 
nières luttes, jusqu'aux grandes époques du rôle 
social fle la royauté, et de là, dominer snr les pas- 
sions et les factions contemporaines;«(k>pter, dans 
ses principes légitimes et dans ses résultats néces- 

fi^Tè^nat considérant que, dans une monarchie constitutionnelle, 
« lewsonarqae n&xisle qu'en vertu de la constitution on du. pacte social; 
«<ge Napoléon Bonaparte , pendant (quelque temps d'an gouvernement 
ft ferme et prudent, avait donné à la nation des sujets de compter pour 

* l'avenir sur des actes de sagesse et de justice* nuis .qu'ensuite u il a/dé- 

* duré le pacte qui F unissait ait peuple français * 

* «Considérant que, par toutes ces k <ftases, le gouvernement impérial éta- 
«* blipqrle sénatus-consulte du a^floréalau xn,ou 18 mai 1804, a cessé 

* d'exister, .. Le Sénat déclare et décrète ce qui suit : 

-«Napoléon est déchu du trône, le droit d'hérédité est aboli dans sa 
m famille, le peuple français et l'innée sont déliés envers loi du serment 
« 4e fidélité. »(Sénatus-cou5ulte du 2 avril i8<4.) '> 

I. M 
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saines j la révolation que le peuple français avtfii 
faite et que l'Europe avait reconnue ; enfin r coo)LO^ 
gage de cette alliance, joindre aux vieux insigute 
de la monarchie les couleurs nationales àe 1989* 
et, selon la noble expression cfoin orateur patriote* 
placer les fleurs de lis de Çouvines sur le drapeau 
d'Austerlitz (*). Une pareille mission était hette^ 
mais elle ne fut pas acceptée; rien dç cela ne ait 
compris par le prince* à demi-ïn tefligenoe , ^n 
faveur de qui venait de s'accomplir un «vën^ment 

ir 

providentiel. Louis XYIII et ceux qui,, squs : sqçl 
nom, rédigèrent la charte cqns^tutionneU^ pe 
surent point s'élever jusqu'à la pçjosée d'un pactç 
égal et définitif entre le présent et le passé de la 
France , entre la raison pure et l'histoire. Qn peijî 
mesurer, à- cet égard, la hauteur de* leur point 4e 
vue dans ce préambule de la charte qu'une révo- 
lution nouvelle a fait disparaître, et qui, privéjui» 
jourd'huide toute sanction légale, reste co-mmc; isp 
triste monument de l'état des idées historiques à 
l'époque Ai il fut écrit : 

(1) « La cocarde tricolore marque l'époque du gins, grand «lèVelop- 
« peinent de l'esprit humain, de la pins haute gloire qui ait jamais été ac- 
« cumulée sur une nation, de la régénération entière de l'ordre sociale. $ 
m jamais Fa oguste dateur de la charte rétablissait le sigqe. que nous avpn& 
« porté pendant on quart de siècle, assurément ce ne serait pas les ombres 
« de Philippe- Auguste et de Henri IV qui s'inciigneraïent dans lenjfc trjm- 
« beaux de voir les fleurs de lis de Bouvines et dlvry sur les drapeanx 
« d'Austerlitz.» (Discours du général Foy à la Chambre des députés, séance 
do 7 février ï8ai.) • 



CHAPiXRJE IV* *63 

* Kotls avons eoioidéré que ^ bien que l'autorité 
« taule entière résidât e» France dans la personne 
« du rçî, nos prédécesseurs n'avaient point hésité 
« à en modifier l'exercice, suivant la différence des 
«r temps ; que <&si ainsi que les communes ont dû 
« leur affranchissement à Louis-le-Gros, la confir- 
% mation et l'extension de leurs droite à saint Louis 
« *efc à Philippe4e-Bel ; que Tordre judiciaire a été 
« établi et développé par les lois de Louis XI , de 
€ Henri II et de Charles IX; enfin , que Louis XIV 
c a réglé presque toutes les parties de Fadminis- 
« tration publique par différentes ordonnances 
« dont rien encore n'avait surpassé la sagesse. 

« Nous avons dû, à l'exemple des rois nos pré* 
c déceaseurs , apprécier les effets des progrès tou- 
c jours croissante des lumières , les rapports nou- 
« veaux < que ces progrès ont introduits dans la 

* société , la direction imprimée aux esprits depuis 
« un demi-siècle , et les graves altérations qui en 
««Ottt résultées : sous avons reconnu que le vœu 
« de aUs sujets, pour une charte constitutionnelle, 
«était l'expression d'iw besoin réel; mais, e* ce- 
« dant à ce vœu, nous avons pris toutes les pré- 
« cautions potraque cette charte fût digne de nous 

* et du peuple auquel nous sommes fiers de corn- 
««roder— 

« Nous avens cherché les principes de la Charte 
« constitutionnelle dans le caractère français et 
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a dans les monuments vénérables des siècles passas. 
« Ainsi, nous avons vu, dans le renouvellement de 
« la pairie, une institution vraiment nationale, et 
« qui doit lier tous les souvenirs à toutes les esp&- 
« rances en réunissant les temps anciens et les 
« temps modernes. . ' , 

« Nous avons remplacé par* la Chambre., des 
« députés , ces anciennes assemblées des champs 
« de Mars et de Mai et ces chambres dû tiers-état. 
« qui ont si souvent donné tout à la fois des preuves 
« de zèle pour les intérêts dq peuple, de fidélité 
« et de respect pour l'autorité des rois. En cher- 
ce chant ainsi à renouer la chaîne des temps, qqe 
«de funestes écarts avaient interrompue, nous 
« avons effacé de notre souvenir, comme nous 
«? voudrions- qu'on pût les effacer de. l'histoire , 
« tous les maux qui ont affligé la patrie durant 
«-notre absence... , */ 

« A -ces ^causes , nous avons, volontairement : et 
«par le libre exercice dé notre autorité royale, 
« accordé et accordons , fait concession et octroi 
« à nos' sujets, tant pour nous que pour nos suc- 
« çesseurs^et a toujours, de la Charte çpustitu- 
« tiorinellç qui suit (1)..».. 

11 y a ici autant d'inintelligence clç l'histoire que 
de préoccupation intéressée. L'affranchissement 



i 
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des communes rangé dans la catégorie des ré- 
formes administratives; et ^rapproché, à ce titre, 
des lois et ordonnances du xvi e et du xvn e siècles, 
une telle confusion de faiteet d'idées est quelque 
chose d'énorme. Et qde dire de l'intention qui 
cherche dans' ces méprfses et dans l'accolement 
arbitraire de^noms de Louis-le-GVos , saint Loiris , 
Philippe-Ie-Bel, Louis XI, Henri II, Charles IX «t 
Louis XIV, des autorités capables de "ddnner à ce 
qui devait être un pacte réciproque, à la: Charte 
constitutionnelle, le caractère d'un acte de rare 
grâce, d'une simple ordonnance de réformàtion? 
Le considérant de- la nouvelle loi fondamentale 
n'a qu'tin but, celui de prouver que la royauté fut, 
der tout temps en France, funiqùe' pouvoir consti- 
tuant, quelle exerça en tout et - sur ; tout, sans 
aucune interruption, un droit législatif absolu et 
universel, ^prétention historiquertient yainë, et de 
plus injurieuse à là nation qui* s'était Reconstituée 
d'elle-même, par sar propre initiative, en 1^89. 
Le pouvoir constituant n'appartient à qui que ce 
soit d'une façon permanente et exclusive ; c'est le 
levier de % la P<roviçlçnce; elle le* met, à chaque 
époque de renouvellement politique, , aux' mains 
des mieux inspirés. Chez nous , le roi ,* le peuple , 
les corps de l'état , des assemblées , des* hommes 
de génie, l'oat exercé tour -à tour; et c'est de leurs 
travaux, accumulés durant des siècles, qu'est sorti 



1 

V 
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Fédifiee lentement construit de notre .société 
civile. Le peuple, pour ne parier que de lui, a 
mis deux fois la main à ce grand ouvrage r au 
commencement et à la fin , dans la rénovation 

> 

ùranicipale et dans la rénovation .nationale , deux 
faits immenses dont il eût fallu reconnaître le ca- 
ractère , pour entrer , comrn$ on s'en flattait , dans 
des ' conditions véritablement historiques. O, de 
ces deux révolutions > la seconde n'est pas Une 
seule fois mentionnée en termes francs; if »'y * 
a pour elle, dans < le préambule de la Charte, 
que des allusions vagues et mesquinement hai- 
neuses (ï). Pour la première , iWjf a rien de plus . 
que ee que disait alorsTHistoire enseignée dans les 
collèges : Lesr communes ànt dû leur affranchisse* 
ment à Lôuis-l&Gtos. Quant à oé prétendu renouvel- 
Te ment de la pairie, annoncé avec emphase comme 
devant lier tous les .souvenirs à toutes les espé- 
ronces /réunir tes temps ancien? et les temps 
modernes, ce n'était rien* que Ja résurrection 
d'un vieux nom appliqué par fantaisie à une 
chose d'origine toute récente ; et la chambre des 
pairs de 1 8 1 4 tenait plus du sénat de l'empire , ou 
même dja conseil des anciens de la constitution de 



' CO ?'%P firection imprimée aux esprits depuis on demi-siècle, et. les 
' ' «-g! ™* cltêtxtiom qtti en sont résultées ..„. ÏUooaer ta ehaihe des 
« «r-fem^ft que àe /attestas écarts avaient interrompue*» (Préambule de la 
jÇbafte çcftis titutionnelle de x 8 1 4. ) 



l'a» m , <jui de la àâiite chi moyen âge (»)• Mais 
.le trait te plus. curieux da c^ morceau historien 
paUCMjtte,, est, je crois, celui-ci* ; \Nous .avons 
< teçnplacé par la Ctiawbre -des députés t ces 
* •anciennes assemblées dés champs de Mars et de 
« jfcfô , et ees chambres du tiers-état..* * C'est une 
féjwiiuàcençe du système de Mably ; *iue sanc tibh 
clificielie d<3rmiée à^la plu^ àbsyrtle de ses thèses, 
la jwresep.ee d'une déffUtation bourgeoise aux 
assemblées nationales dés Franks (a); ' ' * 
- Sqps ces référence^ ilhi&oires du passé au pré- 
sàat ,; soua les effusions de sentiments plus ou 
'ipôifis 'sincères gu'ajnenaiebt lesr mot» sans cesse 
proaOPoès de paix ; d'kraour , de légitimités de 
royauté paternelle, 'se cachait, ptoor 4a restaura- 
tion t «me. réalité somkye et périBei^e. C'est qu'elle 
relevait à Fétttf de parti organisé /de parti vain- 
queur.-6ans combat, de parti djns le gouverne- 
ment, l'ancienne npb^sae, les émigrés, tous les 
opprimés de Jâ révolution , tous ceux qui la con- 
damnaient dana ses nrànciûes at dans ses actes •* 



(«) « L» nomination de» pain de France appartient an roi ;. leur 
•v nombre est illimité ; il peut en varier les dignités , les nommer k vie 
« on les rendre héréditaires selon sa volontét.» (Chatte constitutionnelle 
d?z$i4,art. 17, ) • 

' (a) Voyez plus haut, çhap. 111, p. 96.— Cette bévue historique était 
t prisé «U sérieux* par Napoléon ; lui-même la consacra officiellement iftana 
les' Cent Jours çn convoquant, à Paris, les membre» des collège» électo- 
raux ç» atstmblce cfitraQrdinwre du Champ de Mai. (Décret impérial 
drf i^ mars 1 8^5,) .*'.*. 
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sans s'inquiéter -de îgnre lé partage du. Bien et 
du mal , du vrai-et du " faux ,, de Ja violence jet du 
droit. L'amAistie de 1800. était prise âvrebours; 
la légitimité passant du. doté Viu drapeau aniti- 
révolutionnaire, l'émigratioij cessait $e Se con- 
sidérer tomme amnistiée ç c'était elle , à' sqjx tour, 
qui amnistiait Jâ nalïqn (iT).- Afpusi la suborcK* 
nation nécessaire >des partï§ à 4a*; niasse natio- 
' iiale , était subitement rompue ; i/oeuvrè de fjpsfon 
dans un nouvel" ocdçe^de chose? entrepose par 
Bonap'arW, setfouvai\ arrêtée court; il' y avait 
tendance çn arrière vgrs un but^que péi'soçnè 
ne* pouvait désigner » clairement, ;ni ;ceu* qui* le 
aé$iraièrit,^nfr cfeux qui sindignaieçl/ni» ceux 
qui prévoyaient des catastrophes inévitables (s). 

9 - t . . »! , ^j «#"41 

- (1) « Il est bien reconnu que les r^mco/ej -comme les émigrés appe- 

« laierit dë'tous «leurs vœnx «an heureax*changement, lors itiéme qu'ils 

s « n'osaient cncqre l'espérer, A force de malheurs et ^L'agitation^ jous se 

• ' « retrouvaient donc an même poin£ , tous y étaient, arrivés ; les uns en' 

. m suivant une ligne dvoite sans jamais en dévier ,1e*. autres, après avoir 

« parcouru pins .oit moins les phjteès révolutionnaires , an milieu des- 

m .quelles ils se sont trouvés. » (Discours prononcé par M. fe comte Çer- 

raod, ministre d'état ^ en présentant la loi snr la restitution des biens 

nationaux non vendus*, i3 septembre *,i 8 14« ) — « L'armée cbmtne la 

«France n'a. pas besoin- de grâce, r armée comme la France n'«f besoip 

« de la démence de personne. Ne parlez jamais d'amnistie aux armées 

« nationales ni aux peuples; l'amnistie n'est que pour ceux qui ont dbm- 

. « battu sons les drapeaux étrangers contre leur patrie. » ( Discoara*«ia 

général Foy à la cbambre des députés, séance du 28 mars 1812.) 

(a) « Qne résultera-t-il de tout cela , deux peuples sur le même sol, 
« acharnés, irréconciliables, qui se chamailleront sans relâche et s'exler- 

« mineront peut-être Et qui peut dire les crises, la durée, les détails 

« de tant d'orages? Car l'issue n'en saurait être douteuse , les lumières 



c&A9ims iv. 169 

Entraîné par la violence de passions et d'opinions 
obstinément rétrograde*/ la royauté de saint Louis 
et de Henri W, puissance à qui la tradition et sa 
propre nature faisaient une loi de l'impartialité, 
ne pouvait .plus retpplir son rôle çt s'identifier 
avec* la nation tout entière. Un : parti, lié avec 
elle par la fidélité et le malheur ,. la revendiquait 
cour lui seul, avec* une apparence de droits 
acquis. H fallait de deux choses Tune , ou qu'elle 
pesât* sur la nation avec les principes de ce parti , 
çu-qu'elle luttàt'contre lui pour se soustraire à. la 
tyr^miïi^de sçs exigences, C'est dans l'alternative 
de ces >deux tendances" contraires, qu'est toute 
l'histoire de* la monarchie restaurée. Là W trouve 
la fatalité, qui la perdit , ï ecujeil contre lequel elle 
. se bVisa, au' moment même i>u 'elle se croyait le 
php sûre de sa force et de son avenir^ 
'■• 'C'e^Jtaù milieu de cette .nouvelle situation poli- 
tique; du trouble moral qu'elle faisait naître et 
âés intérêts opposés* qu'elle mettait en présence, 
que. fût publié, sous ce tjtrê , De la Moncyçhie 
* française j L'ouvrage dç M. de Montlosier, dont, il 
a*, été' parlé plus haut. Le manuscrit rejeté par 
l'empire, trouvait, dans l'a divisiop qui venait de 
renaître au sein du pays , un triste et bizarre com- 
mentaire; il parut ««ans aucun changement* Je 
* # 

« et'le tiède ne rétrograderont pas f » ( Napoléon , ses opinions sur le» 
* hommes et sor les choses, 4.1, p. 167.) 



vais en donner uae idée complète ; et U, le méci|* 
à double titre ,'Car il es* ; en dehors de la science 
actuelle, le dernier de&- .grands systenàœ histo- 
riques; et de 1814 à iBao, &aa action, bien qu!iA- 
directe, fut conskléiïable. U remua fortement les 
esprits, par les Vives répugnances qa'U soulevait; 
îl provoqua , fcur le terrain de rtastoirç^l'opposi" 
lion et la eohtroverse politique. Quant à sa part 
d'originalité, elle consiste surtout - en,, «ce que 'le 
point capital de la nouvelle .théorie se trouve 
placé, non, comme d'ordinaire^ à rétablissement 
de la monarchie franke, -inais à l'affranchissemc&t 
des communes , et au bérfceau du tiers-éta^ Venu 
après Boulai^vilUers/I>uJ^^ 
et d'autres tooins c^èbres',' l'auteur gavait plus 
cette simplicité de conviction des premiers histo- 
rieus' systématiques; et comme pour construire 
son thème , U travaillait , non sur les. textes origi- 
naux r mais sur des livre&dé seconde main* sa 
méthode fut de glisser, pour* ainsi dire, entre 
tous les systèmes antérieurs. l\ les effleure tour à 
tour , emprunte à chacun d'eux quelque chose , et 
les oppqse l'un ai l'autre , avec ù& certain art de 
logicien (*). Jl 'chemine ainsi en l^uvc^aht jos- 



4 . 



(r} *-Il ra*est imposable, de prendre an p*rti entre Jes-opinipns qui 
• ont divfa* M. Ai Bçml^TOkr* et M. NM Dofcy/je 19 g& é£t de 
« l'avis de M. dé Mantçsqriien quand il regarda le goavcrnémçttX féodal 
« corna* éteblâtireG Ufi Snaào et fat ta Arase»* J« ne pkji* pensa* «on 
« plus atec M. le président Êttnank que o« Mit w» «(fat de 1» ftittme 



qu'au xu* siècle, et là , changeant tant <fun c*ap 
de marche et dé procédé, il s'enfonce dune 
manière directe , avec une force eC des développe- 
ments qui lui sont propres, dans la thèse anti- 
monarchique et anti-plébéienne du comte de Bou- 
laiavillers. Voici les propositions historiques, ou 
prétendues telles , dont la série' constitue ce qu'on 

K » 

peut nomnftêr le corps de son système : 

« L'origirte des grandes institution^ dé la France 

* se confond avec l'origine même des ttois grandes 
«. nations dont la hotrè s'est formée; auCijn feit ¥ûs- 
« torique , aucune date ne marque leur commen- 
m cément. — Lorsque tes Romains entrèrent dans 
« les Gaules, les justices seigneuriales, la servitude 

* de la glèbe, les censures, les guerres partial- 
;«c Hères existaient déjà; il y avait des. hommes 

« ingénus et des hommes tributaires: les terres 

c dlès-mëmes avaient des conditions et des rangs. 

..« <~~Xa domination romaine, en Rétablissant sur 



» 



«. des dernier* toi* carloTiaçLenc; je ncr pais penser a»ec M: de Valois 
« et I\4. le président Hénanlt qu'il n'y- ait poin^ea de noblesse en France 
« son» les deux premières rpces£ je ne puis penser avec M. de Montes- 
«qnien qu'elle* ait résidé dan» l'ordre des anftrnstiane* 
. .« Si je-perconrs tout ce-qoi s'est écrit sur ce sujet à l'époque des états* 
« générant, je me t^qoye dans- le mé^e* embarras. Je ne pnis penser 
fc swe* tes membie* de Tordre deia noblesse «Jne ton inatitatftaa se r*p- 
« porte anx magn'ates*& Anx 'principes ^ui composaient lWIretdes 
m grands ~dell&at> anx .assemblées des champs de Afars et -de Mai, ni 
^ avee léV écmaiBs du tiers « éut\ qw> çelai-ci firt le' moindre rapport 
« atfec ce^nl Qgqre sons *{é/tibm de -peuple' auxv assemblée des, deux 
*■ pr e mièi c s races. »• ( D» le' monarchie française-, 1. 1, pv 7^. ) 
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« le, pays , n'altéra point cette hiérarchie ; on con- 
« tinua à distinguer , dans les Gaules., des terres 
« libres et des terres asservies y des hommes libres 
« et des tributaires; les justices seigneuriales 
«, furent maintenues, et les cités continuèrent de 
« guerroyer entre elles. — Les Francs n'exercèrent 
« point le droit de conquête, et respectèrent 
« Tordre de choses établi avant eux. Clovis gou- 
« verna le pays selon les coutume?' g^ulçises ; il 
« conserva le régime des campagnes qui étaient 
<c distribuées en seigneurs et en colons ; ilçonserva 
« de même le régime des cités, leurs sénats, leurs 
« curies, leurs milices. — ? Le lien féodal résulta 
« des clientelles qui, dans la Gauje franke, étaient . 
« de trois espèces : la clientelle gauloise y la 
« romaine et la germaine. Par la première, qui 
« était servile, le faible faisait hommage au puis- 
« sant, de ses biens, et lui payait redevance; par 
« la seconde, qui était civile, des liens s'établis- 
« saient entre le client et le patron; sans que leur 
« condition respective changeât j par la troisième, 
« qui était militaire , des guerriers se dévouaient 
« à l'un d'entre eux, le suivaieitf et parta- 
« geaient avec lui les profits de la guerre. Ces 
« clientelles, en se mêlant , produisirent la féoda- 
« lité. — Les hommes cherchèrent la protection 
cr des hommes, les domaines Ja protection des 
« domaines ; les hommes et les domaines s'asso- 
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« cièrent dans les mêmes devoirs et les mêmes sér- 
ie vices. La! clien telle gauloise', où Ton donnait ser- 

■ 

«vivaient sa terre.' s'anoblit en s'unissant à la 
« client'ellç germanique , où l'on donnait sa foi et 
« son courage (1). » 

<* Comme il fut permis à tous les hommes libres 
«d'adopter la loi salique, les distinctions d'origine 
« s'effacèrent. La nationalité franque, les mœurs et 
« les coutumes germaniques s'étendirent par de- 
«< grés à tous les habitants de la Gaule , moins les 
« tributaires et lés' esclaves. — Nos premiers rois 
« rfavaienr auprès d'eux qu'une poignée deFranks 
« sous le nom *de Leudes. Au commencement de 
« la deuxième race, toute* la France en est cou- 
« verte. Soùs Chïirles-le-Châuvé , , l'union est con- 
sommée; on désigne par lé nom- de Franc tous 
« les hommes libres. — Selon les mœurs des Ger- 



•* 



• (ij De la monarchie française, t. I, p. a, 7 * ici,!*, i3, 3 1, 3*3, -35 , 
3p/. — Je n'ai pas besoin, de relever toot ce qu'il y a de jnéprises et 
d'anachronismes dans ce prétendu tablean des institutions primitives de 

_ » a) ■ a 

la* Gaule ^ dans la confusion des moeors des Celtes avec les moeurs des 
Germains, et avec les moeors féodales , ni «e.qn^U y, a d'absurde dans 
l'assertion que le régnne des tribus gauloises Se Conserva sons l'es 
%om|ins ^jài ce qu'il y a d'hnppssibre dans l'hypothèse d'un 'mélange 
{£r v égal$t part entre Jea moeurs gauloises, les. mœurs votoaines et les 
moeors germaniqneaV Quelques rapports grossièrement saisis entré le 
clan celtique ,îïa tribu germaine et ht seigneurie dn moyen- âge, sont 
le fondement de> cette théorie, 301 a, par dessus tout, cela d'étran^fe, 
qu'elle part de prémisses analogues à celles de Duboa pour arriver à une 
conclusion iaentiqtfe a celle de Bonldinvillersl — • Voyez l'Essai sor la 
féodalité et les^insiitoUons e}e Saint-Louis par M, Mignet, Notes, 
p. aia (i8aa), et l'Histoire des Gaulois par Amédée Thierry (1 8aS), : 
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« mains, le service, personnel, avili chez les auWes 
« nation, était quelque chose de «obJé; prendre 
« quelqu'un dans sa domesticité, c'était lui aceor- 
« der /une distinction particulière. Cette disposa 
« tipn, que l'^exemple des Francs propagea peu à 
« peu d^ns la Gaule*, lit renvoyer à la profession 
« des métiers et à la culture <les terres , ces misé- 
« râbles que les Gaulois , ainsi que les Romains , 
<* faisaient servir dans l'intérieur des maisons. B en 
« résulta un grand mouvement qui éleva tous les 

or anciens esclaves à la condition de tributaire ou de 

* 

« roturier , et abolit ainsi la servitude personnelle. 
« — Un autj^caractère essentiel des mœurs germa- 
« niques était \\ prédilection pour le séjour de la 
crcampagpe. Çefcjte habitude*, 5e communiquant 
« par degué^à Zqpb les hommes libres , sans dis- 
« finctiori de races ,. il arriva que les villes délais- 
« sêefr paries familles de quelque considération , 
«*perdiVfent leurs* sénats, leurs curieà, leufs milices, 
« fit ne furent jiltis peuplées .que d'artisans, c'est-à- 
irdire» de* trihù^aifçs ^'organisation municipale* 
«fonçjée.par les Romains ,*èt "respectée par lu cou- 
*« quête fjrçnque % disparut ainsi. — ^Lorsque tous 
««lès Gpulois pobles ou pleiqejnent libres furent 
«-devenus Franps , et que les mœurs franques se 
««e furent totalement propagées; â les domaines 
ci gagnèrent l'importance que perdaient les villes; 
« : & se ^qdèl^ent s^r les ancie«£es <até^ ils 4e- 



* 



«vinrent, des châteaux. Alors, k guerre qui, 

«auparavant, était de cité à,cité,se fit de do~ 

« œaine à domaine. — Y.ajlk pour le. régime do* 

* mestjque et pour; le régime civil; .quant au ré- 

igjme politique, les .changements ne furent pas 

« moindres. Sous la première race , on n'avait, vu 

« en seèj*e , -pour les délibérations législatives , 

« qi^e les grands: et quelque» leudes 5 tous les 

«hommes libres étant deyeuus Francs , t \\s furent 

« tops- -appelés k délibérer snr les affaires de 

« l'état (i)..»** . ♦ ■ • • ' . 

* * * » 

« Vers le.dpufcièocie siècle, temps Quies mœurs 

« fwngueàétai^t empiétement établies , l'ordre 

tf^qpiaT se distinguait, pa^ t Heux caractère prin- 

<f tipsyx; la puWaqce politique et législative était 

«*morceléeuentre»fous les 'domaines, et il*n'y avait 

« ]3|fcs d'^sclaVbs. — Jl y avait, d'un cQté, les 

« J^anunes* frajftcs j eé deTauti*e, la classa des tri*- 

« fc2taire& r £lasse qui formait l'immense majorité 

* T * ■ * * { 

(1) De U^ii^l*» fraiflcai5e,;t. I, $. «x, a3 4 a4, aS, a8,*xii6.— Il 
n'y a rie/l <|e qo/nmml entré la guerre privée* dés (renhaub, ïionrine 
cotftte Jî$inm©', famillç contré famille f et la-çuerre pafÉiqiieide* dtés 
g£&gl«es ou de çpfclqne* milles gallo-romaitfes ïone contre fauire. L'ex- 
tension des mœurs franqnés*a tous lfcs ingénus d*e la £aule , et l'abandon 
oes bittes paKla^popaJatiflii ^|bre , sont des inductions pureinèr£ gra* 
Wtes-. Qnâid ox{ consulte avec attention et' réflexion les monument» 
historiques des deoK^renvéresr&oés, on n'y aperçait pas, un seul indice 
ne* la £rétendi* di»g|rition*ctti régime tpunMpal. Il resta toujours dans 
Itf'ci^ft âsae* <de jn&nis tygnftyiea. et dansas coutumes aise* de droit 
romainjipur^ia'àtfte Yéûcfton pût avoir fiea centre lés mœuïs et le% cou- 
ttanfes çcwwnjqttes, ' * '• u " * 
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« de la ppputetign , et que Fétab^secoent des 
« communes éleva tout d'un cpup £,la franchise, 
o c'est-à-dire à la condition de Franc. ; — Vqp Toc- 
« troi des chartes de commune^ il fut-penH^Suaux 
« habitants des villes de foripeniin sénat, de, siro- 
ta poser des tailles, de rendre ou fajre reçc^^ 1 
« justice , . de boitte monnaie , .: de tpnm fur pied 
a une milice réglée.Il n'est pas jusqu'au droit: de 
« guerre-, ce fatnçux privilège des* France, qui i)e 
« leuç ait été accordé. — .Quelque.énorm«s que 
«semblent cçs concessions , elles n'av^ier^fren soi 
« rien d'extraordinaire, c était la pratique anciçppe 
« de la monçrcbje. Au temps de la prçrçûère et de 
«la deuxième race, lés tributaires affranchis f ou 
cupour mieu£ dire a^obtfs, squs le nom dfrlJé- 
«nariésf participaient j&ans réaçrve? à tous les 
« drpits. dçs hommes frâqcs-; .*ais-, jedta*. 1* 
* anciens/ affranchissenfients et les- nouveaux, il 
« y eut de notables différences. — Et d'abord, L*> 
«affranchissements , -anciens,; .qui portaient un 
a homme de la çls^sej des, tributaires* da As r eelle 
« des Francs,, étaient des actes , purea$4t indivi- 
« duels, sans con'sfequepce^oj^ retardes condi- 
<c tfàuis et* des frangs. lLn'fen fuOpàs de^ném#tf une 
«mesure par.* laquelle- Jes villes, dfevenaierijt des 
«espèces desquverairieté ? mesure générade ^qwi, 
«V associant à une ^ufrë me^n^^néraje> l'^ffran- 
d chissement de? campagnes , créa da^S l'étyt un 



CH A PITIE IV. 177 

« nouveau peuple, égal en droits à l'ancien peuple, 
« et de beaucoup supérieur en nombre. Il y eut 
5 d'autres différences encore plus graves. — Dans 
« les temps anciens, quand un tributaire parvenait 
a à la condition de Franc , il renonçait , dès-lors , 
« aux habitudes et aux professions affectées à la 
« classe tributaire, il adoptait les moeurs franques. 
« Ici , au contraire , c'est une classe immense qu'on 
m appelle au partage de tous les droits de la condi- 
« tion franque, en lui laissant les mœurs, les habi- 
<r tudes et les professions serviles ( 1 ). 

<r Les rois, de la troisième race se firent lès. 
« patrons et les promoteurs de cette grande inno- 
vation qui bouleversait tout dans l'état, les. 
«t rangs, les mœurs, le* lois, la constitution. — 
« Quant à la noblesse, elle n'avait pas le droit de 
« s'opposer à ce que le roi accordât des chartes 
«d'affranchissement aux villes qui lui apparte- 
«naient. Elle ne l'essaya pas, au. contraire elle 
« fut entraînée par l'exemple, et les hauts barons 
«établirent, comme-le suzerain, des communes 
« dans leurs domaines. — Mais on ne se contenta 
« pas de cette marche graduelle et volontaire. 

(x) ne 1» monarchie française, etc., 1. 1, p. 41, io3, 141, 149, x5o, 
l5i, x5a. — Le singulier abus qoe rameur tait ici du moi franc, et la 
confusion entre le sens primitif de ce mot comme appellation nationale 
et son sens dérivé, *comme qualification sociale, V assimilation des affran- 
chissements- des villes et des bourgades aux msnttinissions par le denier, 
d'après la loi salique ou celle des ripuaires , sont de telles énormites en 
histoire qu'il est inutile de les réfuter. * 

1. ia 
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* Commeiise trouva quelques teigneurse© rotsfrd, 
<* on piX)vcKpia le changeaient par des «évokas. Des 

* agents du roi pefoo uraienUes vilks à k ma&ièae 

* de nos dernier» propagandistes* Partout où les 
«affranchissewenle n'étaient point accordée, ils 
« étaient arrachés^ partout où ils étaient accordés, 
« le roi s'établissait comme le seul maftr*. — L'af- 

* franchissement des campagne** qui vint aptes 

* celui des Tilles » fut conduit dans le même esprit. 
<t Une ordonnance de Louis X avait proclamé que, 
« ^e/o/z le droite* nature^ chacttn doté êtoe Fmna; 
«cette doctrine des droits de Fhomme eut son 
«t effet» tes paysans se soulevèrent» et Ton se naît, 
«comme dans ce» derniers temps, à masseeter les 
« nobles et à incendier les châteaux. Ne nou&éien- 
« nous point des excès de la Jacquerie (i )«**.» 

Là se trouve, comme je lai déjà dit^ le point 
culminant du système de M. de J&onttasier; c'est 
de là que Tailleur éclate à la fois contre la puis- 
sance royale , l'unité sociale, l'égalité civile ^ l'ordre 
judiciaire, les moeurs romaines et k droit romain. 
U le fait atec des formules d'idées qui lui »at 
propres, et qui remportent de beaucoup en véhé- 

(i) De la feottâtobie frtmçei»*, t. I/fw tS3> 1^ tH, i56, téfy. — 
Si -ce faisàrr* ftp*** de ^Çtfe* pooritêt mrmtmv U parti* ré**l«t*èfc- 
taaire àa rôle de Vmeitxme revoté, mtftque 4e jttrteee «ft et f Otttey il 
fatft recdw*h»e ^tfen 1S14 il •**& I» tuétite d'étie, p*t* ce cf*d fegfctde 
le «tottvttteftt tn<— «nul 4m *tt« ** aur* etètto* pli» prie 4ee Mu 
réels <i«e at Wtalt l'optoon «tors en créait, <o*Ue de r^fânnelâneiÉiat 
«les communes pa? voie de réforme adftiniatretîte'. 



nr. 179 

BiTliiaiiiiifm ; on aent qpe la 
féwlulND* avec «1 dureté de langage dans un 
«an* ou dans l'antre, et ses kitftesà flpûa année* 
« passé par là. €be* M. de Monlloefter, les re- 
gpets aristocratiques ont, dans leur amertume* 
quelque chose de sauvage; le dépouillé du 4 août 
a 7% a pria en haine loua les principes, tous les 
démente onnstitutife de la société moderne, tout 
ce<qui, depuis sût eieck*, grandit et s'élève : la 
«mmisaiaelé publiée, la justice sociale, la loi 
«vile , la propriété mobilière, la vie laborieuse, 
AHnywOmoe du travail, l'estime accordée à la 
soi enor et ariuc facultés de l'esprit. U donne à ses 

d'une plunséologie originale qui eubstit^ a l'idée 
de riasies et de vnngs, celle de nations diverses, 
qui appliq u e, k la lutte des classes ennemies <m 
jiMkft» le *»eahulai*e de l'histoire des migrations. 
4m peuples, de» envahiifteasrats territoriaux et des 
cooqwéttc. I/lmteire critique , d'ordinaire si terne 
*t si peu animée, prend par là, sous sa plume, 
un air dé vie qu'elle n'avait en, ni dans l'ouvrage 
de ItanleûmUsere, ni dans oelui de Dubos, ni 
dans celui de Mably. On jugera, par quelques 
oiMtiofis, de ï efifet de eeUe verve fantasque qui 
«ajeumt , par k forme et les accessoires, un thème 
«itétlepnis long- temps : 

« Deux peuples divers figurent dans Tétât L'un* 
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« tout antique , se retranche vers la dignité et s'em- 
«pare de tout le lustre; l'autre, tout nouveau, 
« cherche à acquérir l'importance et s'egnpare de 
m toute la force. Pendant quelque temps , les deux 
« peuples vivent parallèlement l'un à l'autre , 
« comme s'ils n'avaient tmcun rapport de régime 
«et d'origine. A la fin, cependant, ils s'embar- 
« rassent , se heurtent et s'attaquent, M*is un 
« peuple nouveau qui n'a rien de droit, pour qui 
« tout est de grâce, convient beaucoup à l'autorité, 
« Ce peuplera pour lui le monarque; il se saisit, 
«avec son aide, de la magistrature de l'état çt de 
« sa législation. Le nouveau magistrat repousse 
« sans cesse une constitution qu'il ne connaît pas 
« ou qu'il n'a connue que dans une situation qui 
a lui rappelle de douloureux souvenirs. Désormais, 
« toutes les lois sont du jour, tous les principes 
« du moment. Il se forme une nouvelle liberté, 
a qui est de détruire l'ancienne liberté ; une nou- 
avelle franchise, qui est de détruire l'ancienne 
« franchise ; le nouveau droit public est de détruire 
« l'ancien droit public. 

. « Cependant , auprès de ce peuple nouveau , que 
« deviendra l'ancien peuple? 11 a laissé se former 
«tranquillement ce nouvel ordre social, il espè- 
ce rait y demeurer étranger; il va s'y trouver en vê- 
te loppé. Quand il existait seul, il avait façonné à 
« sa manière ses rangs., sa hiérarchie et sa magis- 
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« 

et rature; il avait ses comtes, ses pairs, ses sei- 
« gneurs suzerains *et domihants. Les noms se 
«conservent, les réalités sont effacées. L'ancien 
« peuple se voit privé peu à peu de ses anciens 
«juges, de se£ lois anciennes, de ses anciennes 
« formes. U faut qu'il se courbe sous des lois que 
«ses pères n'ont point connues, qu'il adopte 
« des mœurs que ses pères ont repoussées. Il est 
« établi, comme loi de f état, que ses persécuteurs 
«sont ses juges, ses inférieurs ses souverains. 
« Dans ce renversement général , les lois de la 
« France sont réputées étrangères, des lois étran- 
« gères sont devenues les lois de la France. Les 
« libertés de l'ancien peuple ne s'appellent plus 
« que privilèges; son ancienne indépendance , bar- 
«barie (1).... 

. « Les propriétés mobilières se balancent avec 
« les propriétés immobilières , l'argent avec la 
« terre, les villes avec les châteaux. La science 
« s ? élève de son côté pour rivaliser avec le courage, 
« l'esprit avec l'honneur, le commerce et l'indus- 
« trie avec les armes. Les lois romaines , que les 
«lois franques avaient fait disparaître, reparaissent 
« avec les mœurs romaines , que les mœurs fran- 
«<pies avaient effacées. Le nouveau peuple, s'ac- 
« croissant de plus en plus , se montre partout 

* * * * * 

(t) De la monarchie française, t. I,p. i63. 



<r triomphant. 11 défait les amtiéamfr fbraft» 01» 

* s'en empare, rompt tous les. anciens rangs eitt 
«les occupe; domine tes villes, sou© le nom de 
<c immicipati tés ; les châteaux, sons le no» de 
m ba-ii liages ; les esprits, «©as le nom & universités ? 
«chasse bientôt l'ancien peuple de toutes se» 
<t places, de tootes ses fonctions, de tons se» 
«postes , finit par s'asseoir au conseil du mo»ar- 
«cpie, impose là, de force, son esprit noovean,. 
« ses HKe*rrs nouvelles (i).~.. 

' «1^ noblesse (je me servirai désarmais de cette 
; • expression) la neblèsse avait, dan* ses terres, 
/ « des ho m mes qni étaient sovs son gouvernement ; 
1 « on les lui enlève. Etlé avait le droit d'impôt, 
« on l'aboli*. Çlle avait l'usage de s'assembler 
« dans des fêtes guerrières, on les supprime. Ette 
c disait elle-même le service de ses fiefe, on Fen 
« dispense. Eile avait le droit de battre monnaie f 
c on sVn empare. Elle avait le droit d'être jugée par 
« ses pairs , on l'envoie à des commissions de rotu- 
« riers» Elle mettait une grande importance à ne 
« point payer de tributs r on l'impose. Enfin, après 
« lui avoér Eût subir toutes le» injustices , toutes 
«•tes tyrannies , tontes les spoliations, on imagine, 

* pour couronner toutes ces manoeuvres, de la 
«présenter ette*n»ême comme coupable de tyran- 



(1) De la monarchie française, t. r, p*. 174. 



« *ie et de apaltatk»»*, Tel cet le système qui cet 
«'poursuivi pendant trois siècle* (i). * 

Dans cee pages si étrangement passionnées, 
sous cette colère qui s'attaque à l'oeuvre des siècles 
écoulé» depuis le douzième, il y avait, à l'état de 
germe, un nouvel aperçu historique, et, si Fauteur 
a mal eeneiu, il a nettement posé Ida deux terme» 
de 1* question. M. de Monttesier dit vnri : la grande 
lutte sociale des sept derniers siècles eut lie» 
entrç les traditions de k vie civile, et le* instincts 
de la via barbare adouci» par le obwtianisme 
et colorée par le sentiment de l'honneur et par la 
foi d'homme à homme; entre l'égalité devant la 
loi, et l'inégalité héréditaire sous la sanction de la 
coutume; entre l'unité nationale, et le morcelle* 
ment de la souveraineté; entre les mœurs re» 
magmas, et lea mœurs germaniques. Admirateur 
enthousiaste du monde féodal qn'il n'avait vu 
qu'en rêve, et dont il embrassait les derniers ves- 
tiges, il fit un système pour prouver que toute 
liberté et tout pouvoir étaient le droit de la no- 
blesse..» et l'effet sérieux de oc système fut de au 
gnaler, d'une manière plus frappante , l'apparition 
du tiers-état mr la scène politique. Quelque dose 
d'extravagance qu'il y eût au fond de sa théerie t 
le premier il a senti virement d'où procède l'ordre 

(i) De la moiurcMe française, t.. {, p, i8^ *»' • 
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social moderne, et assigné au »i e sièfcle son véii- 
tahle caractère , en y plaçant une révolution mère 
de toutes celles qAi soht venues depuis (i). C'est 
le mérite qu'il faut lui reconnaître, et, slir ce 
point , l'esprit de parti a sei*vi à donner plus de 
puissance et de vie à ses aperçus d'historien. Il a 
vu le mieux oe qu'il haïssait le plus, ce qu'il au- 
rait voulu détruire, dans le passé comme dans le 
présent (a). 

Le système de M. de Montlosier qui, s'il eut paru 
sous l'empire, n'aurait eu d'autre poids que celui 
d'une, opinion isolée, puisait dans l'état des choses 
et des esprits une véritable importance. Beau- 
coup de personnes se souviennent d'avoir été 
frappées de l'espèce de fatalité qui semblait écrite 
dans ces formules, revenant presque à chaque 
page du livre : Deux grands ennemis, T ancien 



( i) « Telle est cette grande révolation qni a été elle-même la source 
« d'ope multitude de révolution* qui, en se propageant dans tonte 
« l'Europe , l'a couverte de guerres et de troubles 9 a rempli l'empire 
« d'Allemagne de villes impériales, l'Italie de républiques , a répandu 
« partout une multitude de droits nouveaux, d'états nouveaux , de doc* 
« tri nés et de constitutions nouvelles, » (De la monarchie française, 1. 1, 
p. i36\) 

(*) Voici, sur la révolution de 1789, son jugement, paradoxal en 
apparence, mais qui ne manque ni de sens ni de portée historique : « Le 
« peuple souverain, qu'on ne le blâme pas avec trop d'amertume, il n'a 
« fait que consommer l'œuvre des souverains , ses prédécesseurs ; il a 
« suivi de point eu point la route qui lai était tracée depuis des siècles 
« par les rois, paries parlements, par les hommes de loi, par les savants. ■ 
( Dé la monarchie française, t. ï , p. 309.) 
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peuple et le. nouveau peuple (i). On voyait se re- 
fléter là , de siècle en siècle , la division actuelle 
des partis. Ce fut surtout après les cent-jours et 
l'invasion de 1 8 1 5 , après la réaction violente qui , 
en 1816, frappa au hasard, et sans épargner le 
sang , sur les hommes de l'empire et de la révolu- 
tion , que cette vue de la France , condamnée par 
sa propre histoire à former deux camps rivaux et 
inconciliables , parut aux imaginations quelque 
chose de grave et de prophétique. La théorie de 
la dualité nationale (qu'on mè passe cette expres- 
sion) fournit alors à chacun des deux partis op- 
poses , au parti de la révolution et de la- charte , 
comme à celui de la contre-révolution , des allu- 
sions et des formules. Les pamphlets et les jour- 
naux de l'opinion ultra-royaliste faisaient étalage 
du nom de Francs ; ce nom dont M. de Montlosier 
avait tant abusé, ils l'appliquaient soit au sens 
propre, soit par figure, à tout ce qui avait com- 
battu pour la cause de l'ancien régime , même aux 
paysans bretons et vendéens (a)* À cette revendi- 
cation semi-pôétique d'une nationalité privilégiée, 
des écrivains de l'autre parti répondirent en pro- 
clamant , comme un défi , la nationalité gauloise 
des communes et du tiers-état,' et en la revendi- 

(1) De la monarchie française, t. II, p. i45 et pasaim. 
(a) Voyez le Conservateur, V Observateur de la marine et les antres 
écrits pmothqaes de la même opinion, 1817-18*0. , 



quant peur le peuple de te révélation et de ] 
pire. Contre le nouveau système qui, ratotaobant 
la roture à la foule sans non des tributaire* de 
tettfe race, lui attribuait une origine ignoblement 
servile, nous relevâmes l'opinion 4e Passervks*» 
inent per la conquête, le système de Bo ulai* 
viJfcers; je dis nous, parce que je suit Fan de cens 
qui, vers r&o, firent dé la -polémique sociale 
avec l'antagonisme des Pranks et; des Gaulois (i). 
M. Guizot en fit la tbèse principale d'un de set 
pins célèbres pamphlets , de son manifeste . de 
rupture avec le pouvoir qui , après six années 
chine politique indécise, venait de s'abandonner 
franchement au parti contre-révolutionnaire (a). 
Voici quelques phrases dont la hauteur d'accent 
aaontre que, sous cette forme d'emprunt, la hrtte 
des intérêts présenter était encore w<e etsémases 
« Je me sert de ces mots, perce qu'ils sont 
« clairs et vrais. La révolution a été une guerre, 
«la vraie guerre, telle que le monde la connaît 
m entre peuples étrangers. Depuis plus dé treize 

(*) Voy«K f dans le volume intitulé: Dit a*s (TÉtvdes histofùpm** 
p. «73, a 8 8 et 297 , les morceaux extraits du Censeur européen, a avril, 
j** mai et 1 % mai iSaov 

(a) « Un. ministère est .tombé son* le* coupa de la, conjrerjKwJotton, 
« un ministère nouveau s'est formé par son iufluence et à son profit. Le 
« pouvoir a subitement cherché et trouvé un autre camp, d'autres «mis; 
« on sait cpdù ils viennent , .c'en est assez pour savoir ou ils vont. • (Du 
-gouvernement de la France depuis la restauration, et du ministère actuel, 
par F. Guizot, p? 7, i$to.) 



sâtefea, k Franae en contenait deos , un peuple 
vainqueur al un peuple vaincu* Depuis plus 
de foeke siècles, le peuple vainc* luttait pour 
'Moouer le jong du peuple vainqueur. Moire his- 
toire est l'histoire de cette lutte. De nos jours, 
«ne bataille décisive a été livrée; efle s'appelle 
la révolution*. 
m C'est une chose déplorable que la guerre entre 
« deux peuples qui portent le même nom , parlent 
« la même langue, ont vécu frêne siècles sur le 
« arôme sol. En dépit des causes qui les séparent, 
« en dépit des combats publics ou secrets qu'ils 
m se livrent incessamment, le cours du temps les 
« rapproche, les-méle , les unit par d'innombrables 
«liens, et ks enveloppe dans une destinée corn- 
s nsune, qui ne laisse voir, à la fin, qu'une seuls 
m et laérne nation , là oit existent réellement en* 
« eere deux racée distinctes, deux situations so» 
* ckdes profondément diverses* 

« Francs et Gaulois, seigneurect paysans, nobles 
m et roturiers , tous , bien longtemps avant la révo 
« lut km, s'appelaient également Français, avaient 
« également la France pour patrie. Mais le temps , 
m qui féconde toutes choses, ne détruit rien de 
a ce qui est; il fcut que les germes, une' fois dé* 
«posés dans son sein, portent tôt ou tard leurs 
«fruits* Treize siècles se sont employés parmi 
«nous à fondre, dans une mêmenatiofi, la race 



l88 CHAPITRE IV. 

« conquérante et la race conquise , les vainqueurs 
« et les vaincus. La division primitive a traversé 
« leur cours et résisté à leur action. La lutte a 
« continué dans tous les âges, sous* toutes les for- 
ce mes, avec toutes les armes ; et lorsqu'en 1789, les 
« députés de la France entière ont été réunis dans 
« une seule assemblée, les deux peuples se sont 
a bâtés de reprendre leur vieille querelte; le jour 
« de la vider était enfin venu (1 );.... » 

Le système de Boulainvilliers, non seulement 
accepté par des plébéiens défenseurs des droits 
populaires, mais soutenu par eux dogmatique- 
ment, c'était là un singulier phénomène. En poli- 
tique , cela voulait dire que ceux qui trouvaient 
bon de s'intituler fils des vaincus du v e siècle étaient 
les vainqueurs de la veille , sûrs de leur cause pour 
le lendemain; en histoire, c'était le terme extrême 
de la décomposition des anciens partis. Des deux 
grandes hypothèses historiques du xvm e siècle, 
l'une, celle de Dubos, la négation de tout exercice 
du droit de conquête par les Francs , venait d'être 
mise en œuvre par M. de Mon il osier dans une 
théorie ultrà-aristocra tique; l'autre, celle de l'as- 
servissement des Gaulois, passait de la noblesse à la 
roture. Ainsi, toutes les deux se trouvaient au 
service de passions politiques diamétralement 

(1) Du gouvernement de la France depuis la restauration, et du 
ministère actuel, p. a et 3. 
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contraires à celles que, dans l'origine, elles avaient 
servies ou flattées. Cet étrange revirement devait 
être, et fut en effet, leur dernier signa de vie. 

J'aborde une époque de travaux remarquables 
et de grands progrès en histoire. L'année 1820, 
qui vit finir l'espoir d'une transaction pacifique 
entre les deux partis que la révolution avait créés, 
qui remit tout aux chances plus ou. moins pro- 
chaines, plus ou moins éloignées d'une crise 
sociale , eut, par compensation, cela d'heureux, 
qu'elle marque la date d'un beau mouvement de 
rénovation dans les sciences morales et politi- 
ques. Ceux qui refusaient, leur adhésion aux 
doctrines et aux projets du gouvernement ( et la 
plupart des intelligences jeunes et fortes furent de 
ce nombre), exclus de la carrière des fonctions 
publiques , se renfermèrent, en attendant l'avenir, 
dans l'étude et les travaux solitaires. Ce temps 
d'arrêt, unique peut-être , où le repos n'était pas 
de l'oppression, où la délivrance apparaissait 
comme certaine, fut fécond pour les esprits 
contraints de se replier sur eux-mêmes, et [de 
borner leur activité aux choses purement spécu- 
latives. Il n'y eut pas, durant dix années, cette 
absorption de toutes les capacités, cette prodi- 
gieuse dépense d'hommes publies que font les 
gouvernements nationaux et populaires. En s'ap- 
pliquant aux recherches studieuses , la jeunesse 







flsnr de ses esnérancm emnbattumyntJoj 
de son Attachement atax principes qu'an voulait 
détruira. Ainsi, il J eut, pour lu lattees* une 
ckase «L'homme* jaunes et dévoués* dont l'ïambe 
tîon n'avak de ckaooes que p« eUe* ; il y eut uoe 
pieaion de renouvellement littéraire associée par 
l'opinion «ux hontteof* et è la popularité et Top» 
position politique. I» professons* s&tara au tnng 
de puissance sociale ; il y avak pour lui des-ovar» 
lions et des eouaonaes dvique6(i), et, chose qui 
peut-être ne se reversa plus, il y amitdes salons 
où le succès était pour la parole k plus grive, sur 
les questions les {dus élevées de k philosophie 
«orale., de l'histoire et de l'esthétique* L'histoire 
surtout eut une lacgç put dans ce travail des 
osprits et dans ees eneouampanents dn nmitdn 
On avait soif dfeppmndse, sut» oe passé, 4ont 
l'ombre semblait encore menaçante, k décile 
toute entière, et de 14 vinrent, spécialement ponr 
les études historiques, dix années telles que k 
Fratèce «en avait jamais vu de pareilles. 
A Dieu ne plaisomae j'atténue en qiftskpaeclmie 



(i) L'iimenae saones de» «aawsde MM. YiUeaaiii et Cnnsiii (Utté- 

tératore française et histoire de la philosophie morale), date de 1819. 

tti iSm , M, Oerian i miïk son e OjMn e*e*% çMgfcttùa Moderne, »•»- 

pendu à la fin de tftfca etttprie en 18 a*. JDe xSaS aaxdecaiecs mgiidr 

xS3o, ces trois cours, professés concurremment à la Sorbonne, attirèremt 

efflmetice d'attSfltfeftts dort le BhWTttrâr tnt £f*eso^nje4alHMtiK* 



k gloire 4e k^waitie école 4*émdils* antérieure à 
iétrévolttUonf quel que soit k progrès actuel, quel 
que puisse être le peogtèa à venir, celte gloire res- 
fera belle et intacte. JLes oeuvres de* bénédictins 4e 
8aiat-Mauretdeâaint-Vantte*et celles des savants 
biques qui les ont imités sont, comme Ta dît un 
écrivain 4e génie > l'intarissable fontaine où nos 
puisom tout (i)> Ils ont iroueiMi et mis au jour tout 
Mi monde de faite enfouis dans la poussière des ar- 
chives ; ils ont Sondé k chronologie, k géographie, 
la critique de l'histoire de Francs* mais en his- 
toire* il y a deux tâches distinctes, deux ordres de 
travaux que l'ambitionde l'écrit humain tente si- 
multanément , osais qui* pour le succès, en dépit 
de notre volonté , vont toujours à la suite l'un de 
l'autre* La recherche et la discussion des faits, 
«ans autre dessein que l'exactitude, n'est qu'une 
des faces de tout problème historique ; ce travail 
efceompli, il s'agit d'interpréter et de peindre , de 
tsenver 1% loi 4e succession qui enchaîne les faite 
l'un à l'autre*, do donner aux événements leur si- 
gnification t leur caractère, k vie enfin» qui ne 
<ktt jamais manquer au spectacle des choses hu- 
maines» Or, coaime j'ai déjà eu l'occasion de le 
tttantrefy toutes les tentàtites faites, avant 1789, 
pour répondre à k première de ces tâches # ont 



(x) M. de Chitranhriand, Etudes historiques, .préface, p. six. 
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été bonnes et grandes ; mais celle^ qui ont en 
pour objet de répondre à la seconde , furent pres- 
que toutes mesquines et fausses. Le succès en ce 
genre était réservé à des temps postérieurs*; l'ordre 
logique des idées et la .nature des travaux le-vou- ' 
laient ainsi, et, de plus, il y eut à cela des motifs 
irrésistibles, nés de circonstances extérieures, 
étrangères au développement de la science. 

L'histoire donne des leçons, et , à son tour, elle 
en reçoit; son maître est l'expérience, qui lui en- 
seigne , d'époque en époque , à mieux voir et à 
mieux juger. Ce sont les événements, jusque-là 
inouis, des cinquante dernières-années , qui nous 
ont appris à comprendre les révolutions du moyen- 
âge , à voir le fond des phoses sous la lettre des 
chroniques, à tirer des écrits des bénédictins ce que 
ces savants hommes n'avaient point vu , ce qu'ils 
avaient vu d'une façon partielle et incomplète, 
sans en rien conclure, sans en mesurer la portée. 
Il leur manquait l'intelligence et le sentiment des 
grandes transformations sociales. Us ont étudié 
curieusement les lois, les actes publics y les for* 
mules judiciaires, les contrats privés; ils ont dis- 
cuté , classé , analysé les textes , fait dans les actes 
le partage du vrai et du faux avec une étonnante 
sagacité; mais le sens politique de tout cela, mais 
ce qu'il y a de vivant pour l'imagination , sous 
cette écriture morte, mais la vue de la société 
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elle-même et de ses éléments divers, soit jeupes, 
soit viegx, soit barbares, soit civilisés, leur 
échappe, et de Ki viennent les vidçs et rigsuffi- 
sa n ce -de leurs trayaux. Cette vue, nous l'avotts 
acquise par nos propres- expériences , nous là 
devons aux prodigieuses mutations dû pouvoir 
et de la société qui se sont opérées sous nds 
yeux ; et -, chose singulière , une nouvelle intelli- 
gence de l'histoire semble naître en nous, à pofpt 
nommé, au moment où se complète la grande ■ 
série des renversements -politiques, par la chute 
de l'empire élevé sur les ' ruines de la république 
française, qui avait jeté à ferre- la monarchique 
Louis XIV. 

Ainsi s'est élevée auxjx e siècle une école hisu>ri- ' 
que nouvelle; c'est le nom qui lui a été donné , 
quoiqu a vrai dire il n'-y ait pas école , car il n'y a 
pas un maître et.des disciples, une doctrine et des 
adeptes; mais une diversité d'esprits, çTe méthodes 
et de recherches, et, dans cette diversité, ce qui est 
remarquable , une grande analogie dlinstincts, de 
tendances et de but. Pour tous; le but commun est 
de s'attaquer aux pro.hlèmes fondamentaux et de 
poser, d'une manière définitive, les bases dç notre 
histoire nationale. Aussi, depuis cette renaissance 
des études historiques, la science de nos origines, 
des vieilles institutions et des vieilles moetics a-ti ette 
atteint un degré de certitude *et de fixité dont 

1. i3 






K)4 CHAPITRK IV. 

elle .était loin jusque-là. C'est depuis ce temps que 

les systèmes ne roulent plus les uns sur les autres , 
q-u&lea. opinions ne sont plus individuelles, que les 
questions jie sont plus traitées le même jour d'une 
façon contradictoire, que les solutions données 
par un écrivain de sens et de savoir sont acceptées 
par tous les autres, qu'il y a, sur les points essen- 
tiels., un consentement unanime, un travail pro- 
gressif où chacun ajoute quelque chose à l'œuvre 
de ;ses, devanciers. Dans le siècle dernier, aucune 
opinion n'était réellement assise ; autant de disser- 
tations nouvelles t autant de nouvelles solutions; 
auvune erreur n'était définitivement condamnée, 
aucune vérité 1 définitivement reconnue. Où l'un ne 
main , l'autre n'apercevait 
Dis germaniques ; où l'un 
pure , l'autre admirait la 
une perpétuelle préoccu- 
endues lois fondamentales 
t public français. La que»* 
ux sous la première race 
;me moderne de l'inaliéna- 
mveraineté absolue du roi 
roblème de rétablissement 
légal, sans cesse présent, 
ue nette du £ait réel ( i }. 

a mime choie avec nue «incité d'ez- 

: « Khlovigb, imt no» anualci «nie- 
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On peut juger de la valeur et du degré d'origi- 
nalité des travaux historiques modernes, par la na- 
ture des questions résolues d'une manière neuve 
ou posée pour la première fois, depuis vingt ans. 
Le nombre de ces questions est énorme; je ferai 
un recensement sommaire de celles qui méritent 
d'être signalées comme capitales : 

Le problème, si difficile et si important, de nos 
origines nationales, les races primitives, leur filia- 
tion, leurs diversités de caractère et d'instincts 
sociaux ont été l'objet de recherches plus approfon- 
dies, de distinctions plus sûres, plus variées, plus 
délicates. Sur les populations de l'ancienne Gaule 
et de la Germanie, on a donné autre chose que^dee 

' révolutionnaires , ressemble i Lonia XIV, et Louis XIV i Hugues 

• Capot. On avait dîna In tète 1« 
i la mime, marchant carrémen 

■ robe longue ; de là , cette nie 

■ moeurs qui rend la lecture de n 
m ai îiolis apercevons Iw fait* «a 

• que cela tienne a la seule for 

• après la monarchie tombée, ne 

• loi trouvons des proportions d 
p lorsqu'il était debout ; placés i 
« prenons pour un progrès de 

- Événements, je dérangement 01 

• qui fonlc ani pieds les ruines 

- rait sons une des cent portes t 
riques, pr<!face t p, XL.) 

L'homme de génie qui a écri 
historique française la beau titre 
11 l'avertit île no pas' trop croi 
justice soi travaux de se» devant 
il m -viendrait pis de ii haut. 
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redites des écrivains de- l'antiquité. On a examiné, 
peuple à peuple, tribu à tribu, les conquérante- du 
v e siècle, et trouvé, dans dés différences de carac- 
tère , dans des inégalités de culture morale , la 
cause des variétés que présente la constitution de, 
leurs établissements sur le territoire romain. On a 
distingué dans le royaume des Fra'nks plusieurs 
zones politiques, et des nuances de -mœurs et de 
populations sous les noms de Neustrie et d'Aus- 
trasie. On a marqué, d'une manière plus ou moids 
précise, le point d'origine de la nation française, 
mélange de diverses nationalités préexistantes, et 
séparé ainsi l'bistoire de France proprement dite 
de l'histoire de la Gaule frànke (i). 

Le fait de la conquête a été étudié dans ses con- 
séquences politiques et civiles ; la société gallô- ro- 
maine et la société des conquérants germains ont 
été analysées chacune "à part. L'état des personnes 
dans les deux races, la classification des conditions 
sociales, les institutions politiques, les institutions 
'locales ont été envisagées d'une manière plus nette, 
plus exacte, plus conforme au vrai sens fies textes 
originaux. Oh a cherché à se faire .une juste idée 
des effets de l'invasion des barbares sur l'état mo- 
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rai de la Gaule; on a fait ressortir le côté politique 
de l'action et de l'influence du clergé gallo-romain. 
La perpétuité du droit romain après la chute de 
l'empire, et la conservation plus ou moins entière 
du régime municipal ont été reconnues et établies 
sur des preuves incontestables. On a étudié les va- 
riations de l'État frank dans son organisation inté- 
rieure et dans ses rapports avec les peuples voi- 
sins. On a flxéle caractère, si mal, déterminé jus- 
que-là, de la royauté et des assemblées nationales 
sous les deux premières races ; on a rattaché à des 

- transformations de la société , à des mouvements 
nationaux, à de grandes nécessités politiques, les 
causes des révolutions successives qui renversèrent 
les deux dynasties frankes. 

Une grande place, mais sans exagération soit 
romanesque , soit philosophique , a été donnée à 
Charlemagne,commeadministràteuretlégislateur. 
On a analysé et décrit son gouvernement sous 
toutes ses faces. On a suivi la marche et recherché 
les causes du démembrement de son empire; on 
l'a expliqué par la grande loi de la séparation des 
États formés en d( 
et des répugnances 

' Le régime féodal 
calmeet impartiale, 
saire. 0» a étudié, 
lage, la hiérarchie ( 
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l'organisation, tous les éléments de la société féo- 
dale f dans leur variété, et leur complexité. On a 
remarqué, dans le fractionnement du territoire sous 
la féodalité, des divisions correspondantes aux di- 
visions naturelles et physiques, et d'autres prove- 
nait de variétés morales parmi la population mé- 
langée, à différents degrés, de barbares et de Gallo- 
Romains. Des recherches spéciales ont fait éclater 
sous un nouveau jour le fait d'une nationalité mé- 
ridionale, opposée, jusqu'au xiii* siècle, à la natio- 
nalité française, et distincte de celle-ci, par la lan- 
gue, l'esprit, les mœucs, l'état social , toute la ci- 
vilisation. 

La grahde question du mouvement communal , 
celle quç sa popularité croissante pourrait faire 
nommer, entre toutes, la question du siècle, a été 
mise pour là première fois à son véritable rang. 
On a reconnu rétendue et la puissance de ce mou- 
vement révolutionnaire ; on a recherché, par l'ana- 
lyse, les divers principes, les éléments multiples 
de la formation des communes ; on a suivi leur 
destinée dans ses progrès, ses fluctuations, sa dé- 
cadence ; on a accordé une large part à. Fimpul- 
sion populaire dans l'affranchissement ou, pour 
mieux dire, lîî renaissance des villes municipales ( i). 



(i) « Louis ^le-Çros n'a point affranchi les couronnés , comme l'a ai 
« si longtemps assuré l'ancienne école historique.; mais le raonvement 
« insurrectionnel général des communes dans le xi* sièele, qu^a remarque 
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Le caractère nouveau , le rôle vraiment libéral 
de la royauté sous la troisième race, point de vue 
conforme à la tradition des classes bourgeoises, 
mais rejeté par la théorie philosophique , a passé 
définitivement dans la science. Les efforts du pou- 
voir royal pour se faire mie place en dehors de la 
féodalité , les travaux politiques de Louis-Je-Gros, 
les -travaux législatifs de Philippe-Auguste et de 
saint Louis ont reçu leur appréciation dernière, 
selon la justice et le bon sens. On a donné toute 
son importance à la grande lutte des légistes' contre 
l'aristocratie féodale ; on a recherché les origines et 
signalé fortement l'apparition du tiers-état. Son his- 
toire manquait, elle était faussée, en sens contraire, 
par ses amis et par ses ennemis ; on a suivi son déve- 
loppement graduel à travers les progrès et' à tra- 
vers la décadence des communes proprement dites» 

La renaissance dn droit civil, la transformation 



ne doit être sdmii qu'avec- rcttriclÎDn ; cette «cale \ 
io point i* l'up-it de iy»rt»ae. ■ { M. dé Glu* 
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des coutumes, le progrès, lent mais continu-, vers 
l'unité de législation, l'unité de territoire , Punité 
administrative, l'unité d'esprit national , tout cela 
a été* reconnu et décrit sans prévention d'aucun 

. genre. On a établi, avec une grande abondance d'a- 
perçus, les rapports intimes qui ëxistententre l'his- 
toire politique de la France et l'histoire de l'Eglise 
aux- différentes époques du moyen-âge. Il ya une 
lacune pour ce qui regarde les états-génëraux , 
ébauche informe et prématurée du système repré- 

■ sentalif qui ne devait s'établir chez nous qu'avec 
l'unité de la nation et l'égalité des droits. L'atten- 
tion de la nouvelle école historique ne. s'est point 
dirigée de ce côté,, comme vers la question des cém- 
munés/En revanche, elle s'est portée, avec un re- 
marquable succès, sur une époque toute récente, la 
révolution de 1789. La question de ce grand mou- 
vement et dé ses phases diverses a été posée net- 
tement; une loi était trouvée dans ce désordre, la 
loi des révolutions combattues; loi dont l'inévita- 
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indiquent, en histoire ,' un mouvement et une 
liberté d'esprit' supérieurs à ce qui s'était vu jus- 
qu'à nous. Dans cette masse de recherches et d'a- 
perçus, il y a des choses qui appartiennent aux es- 
prits les plus divers et aux méthodes les pkis' dis- 
semblables; c'est la propriété»du siècle, je la lais- 
serai indivise. Tous ceux qut, avec plus 1 ou moins- 
de bonheur,- ont* mis- la main à ce travail des vingt 
dernières années- sont assez connus' du. public; 
citer les. noms, serait-inutile et il- ne m'appartient 
pas dlassigner les rangs. Je ne- parlerai que <Tune 
seule œuvre, celle de Mt Guizot, parce qu'elle est 
la, plus vasfe qui ait encore été exécutée'sur les ori- 
gines 4 Je fojid et la suite de l'histoire de France; 

- six volume» d'histoire critique ; trois cours profes- 
sés avec un immense éclat composent cette œuvre 
doht l'ensemble'est vraiment imposant (i). Les Es- 
sais sur l'histoire de France, lUistoii'é de la civili- 

•sation européenne et l'Histoire de la civilisation 
française sont trois parties d'un même tout , trois 
phases successives du même travail continué du- 
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depuis la chute de l'empire romain , il * ■ 
plus de profondeur dans l'analyse, plus de hauteur 
et de fermeté dans les vues. Tout en poursuivant 
le Cours de ses découvertes personnelles, il a «« 
constamment l'œil ouvert sur les opinions scienti- 
fiques qui se produisaient à côté de loi, et, les con- 
trôlant, les modifiant, leur donnant plus de préci- 
sion ou d'étendue, il les a réunies aux siennes dans 
un admirable ecclectisme. Ses travaux sont deve- 
nus ainsi le fondement le plus solide, le plus fidèle 
miroir de la science historique moderne dans ce 
qu'elle a de certain et d'invariable. Il a ouvert, 
comme historien de nos vieilles institutions, l'ère 
de la science proprement dite; avant lui, Montes- 
quieu seul excepté, il n'y avait eu quedes systèmes. 
Qu'on regarde les écrits de ceux qui , depuis la 
renaissance des lettres, ont voulu donner une vue 
complète de l'histoire sociale de la France et qu'on 
passe de l'un à l'autre,* de François Hotmail à Bou- 
lainviluers, deBoulainvilliersà Mably, deMablyà 
Montlosier, on ne trouvera au fond nul progrès. 
L'abondance des documents imprimés fut, pour les 
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ment comprébeonves, le progrès éclate de toutes 
parts. L' 'auteur des- Essais sur l'Histoire de France 
et de V Histoire de la civilisation française s'élève 
à une -vue d'ensemble qui est la pure abstraction 
des faits réels , qui a le double privilège de frapper 
comme un trait de lumière la commune intelli- 
gence, et de rester inattaquable aux yeux de Féro- 
ditîon exacte et minutieuse. Doué d'un merveilleux 
talent d'analyse, il marche, comme en se jouant, à 
travers les époques obscures, où les disparates 
abondent, où les éléments de la société se combat- 
tent l'un fautre , on se distinguent à peine. Il ex- 
celle à décrire le désordonné, le .fugitif, l'incom- 
plet, dans l'état social, à faire sentir et comprendre 
ce qui ne peut être formulé, ce qui manque decou- 
leur propre et de caractère bien précis. Il a au plus 
haut degré l'impartialité critique, la faculté de tenir 
une balance équitable entre toutes les notions, tradi- 
tion nelles ou acquises, dont là multiplicité compose 
le tableau réel, la vraie théorie de notre histoire 
nationale. 
Les efforts de l'école historique moderne ont eu 
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soit, en quelque sorte, la voix.de là science. ac- 
tuelle, qui, n'appartenant à personne d'une ma- 
nière exclusive, soit le résultat des .travaux de 
tous?. Je crois qu'il y en a un, et que, s'il n'est 
pas encore tout-à-fait dégagé de ses envelpppes, 
parfaitement distinct , parfaitement sensible à 
toutes les intelligences, on peut le définir et le 
nommer. Considérée en elle-même, la science 
historique de nos jours n'a pour aucun point de 
doctrine, pour aucune tradition séparée des au- 
tres, ni prédilection, ni répugnancéj elle com- 
prend tout, elle est curieuse de tout, elle admet 
tout dans la mesure de son importance véritable. 
Mais, si Ton rapproche ses aperçus les plus géné- 
raux des dernières théories produites par la 
science du xvm* siècle, du système de Mably et 
de celui de mademoiselle de Lezardière , elle ap- 
paraîtra, dans son ensemble, comme une réhabi- 
litation de l'élément romain de notre histoire. La 
tradition romaine , cette vieille tradition des classes 
bourgeoises, eut, dans sa destinée, des phases 
bien diverses. Conservée isolément jusqu'à la fin 
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pour ainsi dire, bannie de notre histoire. Elle y 
rentra par l'opuscule de Thouret, qui réunit, cote 
à cote , comme deux moitiés de la vérité, les sys- 
tèmes contradictoires de Dubos et de Mably. De- 
puis Thouret jusqu'à ce jour, le mouvement de 
réaction a continué, non point en faveur de Du- 
bos, mais an fateurde la vérité, révélée et com- 
promise* à la fois par. sa thèse extravagante. 
L'élément romain que la théorie philosophique 
repoussait, enVattachantaux souvenirs, fort em- 
bellis par "elle, de la liberté barbare , s'est relevé 
du mépris, grâce à trois choses, le sens commun, 
l'expérience et l'étude. Le travail intime et caché : 
de l'histoire a été de lui rendre son importance, 
et de lui assigner invariablement la place qu'il a 
droit d'occuper. 

Le point extrême de cette réaction anti-germa- 
nique qui, chose inévitable, eut son moment de 
fougue et d'excès, se trouve dans l'ouvrage de 
M. Raynouard, intitulé Histoire du droit muni- 
cipal en France.' 'Se dans le' pays qui fut, de ce 
côté des Alpes, la première province romaine, le 
célèbre a<53fdémicien semble avoir porté, dans ses 
recherches, une sorte de patriotisme méridional, 
qui se plaisait à rattacher la Provence, et par elle 
la Gaule entière, à tous les souvenirs des temps 
romains. Personne ne tint moins de compte que 
lui de la Conquête barbare et (Je ses conséquences, 
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des institutions , des mœurs., de la langue, et du 
droit germaniques ; personee ne conserva aussi pu- 
rement, dans ce siècle 7 l'esprit, les sympathies, 
les préjugés des écrivains du vieux tiers-état. Il 
incline visiblement , quoique avec une certaine 
mesure , vers le système suranné de Dubos; la 
conquête iramque <est à ses yeux une révolution 
administrative, non un bouleversement social. 
Il voit après, tout • ce qu'il voyait avant, surtout 
le régime municipal qu'il fait déborder hors des 
villes, transformant les tribunaux d'oMgine bar- 
bare en débris conservés des institutions romaines. 
Il reste tellement enfoncé dans sa conviction de 
la perpétuité du municipe gallo-romain, qu'il 
n'aperçoit, en aucune façon , le mouvement de la 
révolution communale du xn e siècle* Il n'a aucun 
sentiment des différences qui apparaissent dans 
la destinée des villes au moyen-âge, selon les 
diverses régions du territoire ; le nom de France 
lui suffît pour qu'il induise et affirme les mêmes 
choses sur le nord et le midi' de la Gaule. Du 
reste , son 7 liyre présente une véritable surabon^ 
dance de preuves pour cexpiï regarde la durée et 
la continuité Je l'organisation municipale, et, 
quoique faible de critique, il en a dit assez là^de*- 
sus pour éteiixdre toute controverse (i)* de livré, 

(r) V Histoire <du Droit municipal en France fat publiée en i$a8. 
Tout prouve que l'auteur., peu curieux de 'rérudilètju •Ifompda» 
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veau à temps, a rendu de grands services, et ses 
exagérations ou ses méprises sont aujourd'hui sans 
danger. Jane sais par quelle opération de l'intelli- 
gence publique et du bon sens universel , chaque 
vérité mêlée d'erreur se dégage promptement de 
l'alliage qui l'entoure , et .va grossir la somme des 
vérités déjà établies ; ainsi se forme la science, et 
la passion elle-même, ce qu'il y a de moins logique 
en nous, y contribue. 

Eu résumé, Je nouveau caractère, le cachet 
d'originalité que la théorie de l'histoire de France 
a reçu des études contemporaines , consiste, pour 
eBe , à être une comme l'est maintenant la nation , 
à ne plus contenir deux systèmes se niant l'un 
l'autre et répondant à deux traditions de nature 
et d'origine opposées , la tradition romaine et la t 
tradition germanique. La plus large part a été 
donnée à la tradition romaine , elle lui appartient 
désormais , et un retour en sens contraire est im- 
possible. Chacun des travaux considérables qui se 
sont faits depuis le commencement du siècle a été 
un pas dans cette voie; on s'y presse aujourd'hui, 
et l'on y entre par tous les pointe,, surtout par 

l'étude historique du droit, qui rallie, à travers 

» » » , » 

n 1 eut aqconé connaissance de l'ouvrage où M. de Savigny venait de 
traiter le même sdjet avec une largeur dé vue et une sûreté dé méthode 
lien supérieure*. "L'Histoire du Droit romain au moyen' âge (Geschicfate 
des Roemiscnen Rechts im Mittelalter, etc), 4 volumes in-8°, parut à 
Heâdelberg de r8r4 à 1826. - 
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l'espace de quatorze siècles, notre èode civil ai*x 

* 

codes impériaux (i). Il semble que celte révolution 
scientifique soit une conséquence et un reflet de 
la révolution sociale accompli^ il y a cinquante 
ans , car elle est faite à.son-ipnage; elle met fin aux 
systèmes incontjliables ? jcopamé celle-ci a détruit 9 
pour jamais , la séparation des orjdfes. On" ne veçra 
plus notre histoire tourner dans un cercle sacs 
repos, être tantôt germaine et.aristocratique, tai\- 
tôt romaWet: ^^hiqùe,.selpale co^t' de 
l'opinion , selon que l'écrivaip ser$ noble ou rotu- 
rier. .Son point; de 4épart, son principe! sa fin 
dernière , sont fixés dorénavant ; elle est l'histoire 
de tous, écrite pour tous; elle embrasse, elle as- 
socie toutes les traditions que le pays a conservées; 
mais elle place en avant de toutes, celles du plus 
grand nombre, celles de la* masse -natiojiale, k 
filiation gallo-romaine jiar le sang % par les lois, 
par la langue., par les idées. 
« * 

(i) Voyez les diverses publications de MM* Pupin, Pardessus, 
Lerminier, Laferrière, Laboulaye, Klimrath, er les cours- professés à 
l'école de droit par MM. Rossî et Poncelet. 
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Béf olation.de 1830. — Son caractère. — $es effets iur le mouvement des 
étides historique!. — Travaux repris sous le patronage du gouverne-* 

, ment. — Déviation des méthodes. — Yoie de progrès pour la science 
de nos origines.— Vue analytique des grandes révolutions du moyen-âge. 
— La conquête et ses suites. — ta féodalité, foyer de son organisation»— 
Permanence et variations du régime municipal. — Révolution communale 
du xii« siècle. — Double mouvement de«réforme. — LMnstitution^du con- 
sulat. — La Ghilde germanique. — Sdn application au régime municipal . 
— • La commune jurée. — Muniçipei non réformés. — Conclusion. 



La révolution de i83o, merveilleuse par sa ra- 
pidité et plus encore parce qu'elle n'a pas, un seul 
instant, dépassé son but, a rattaché, sans retour, 
notre ordre social au grand moùvçment de ï73(£ 
Aujourd'hui tout dérive dé là, le principe de là con- 
stitution ,1a source du pouvoir, la. souveraineté,, 
les couleurs du drapeau national. La fusionnes 
anciennes classes et des anciens partis .a repris 
son cours ; elle $e poursuit sous, nos yeux , et se 
précipite par la lutte même de ces partis nés d'hier, 
qui ont remplacé, en la fractionnant de mille ma«r 
nières r la profonde et fatale division dp pays en 
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deux camps , celui de la vieille France et celui de 
la France nouvelle. Celle-ci a payé aux /amilles 
expropriées par un. coup d'étal, l'indemnité des 
violfenpes d'a\Urefois; personne n'a plus de compte 
à lui demahder soir ce point , et la dissidence poli- 
tique ne. peut pljis invoquer, dans ses grfefs, la 
sainteté méconnue des droits . civils. De "tous les 
pouvoirs antérieurs ^ notre grande révolution, un 
seul subsiste, rajeuni et confirmé par l'adoptiQfijpo- 
pulaire. Notre histoire, depuis le xu? siècle, té- 
moignait auprès de nous, société *nouvefle ; en fa- 
veur de la royauté ; car son développement à 
marché de.front avec celui du tiers-état; la rëto- 
lution a voulu et n'a pu l'abolir, elle n'*„pu que 
lui faire subir xme interruption de douze ans^ si 
l'on compte jusqu'à l'empire, et de hui.ûans si Kon 
s'arrête au consulat à vie, sorte (J'ébauche du pou- 
voir royal. Elle durera sans doute, liée invariable- 
ment aux garanties $le nos libertés politiques, 
'mais c'est à des conditions expresses; la révolution 
, des" trois jours a inscrit en regard du vœu national 
le fameux sinon non des cortez aragonaises (i)* 

À l'égard de l'histoire et des antiquités du pays, 
le gouvernement fondé en i83o a «mieux compris 

.ses .devoirs que la monarchie restaurée en i8*4- 

*- * 

' tfï) u N^potrosqûe^cadaiinopor si ftopros^nto como os, o%ha$emof 
* -a nàestrojrçy,* con tanto que ga&tjtareis riuestrtfs fuéros, sino no • (<br- 
«nnjp d'ihtfoaûsàliofc de* «tcicaa roitf^i'Àragon^ , . 
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Celle-ci ordonna pu permit avec une légèreté in- 
souciante la dispersion des monuments français 
rassemblés, par un homme de savoir et de cœur, 
sous la protection de la république et de l'em- 
pire^). Depuis cinq ans, tout ce qu'il y a de monu- 
ments* figurés sur le sol de la France et de mono* . 
ment s écrits dans ses archives est considéré par 
l'état comme un objet d'utilité et de dépense pu- 
bliques. Le grand travail de collection et de publi- 
cation des documents relatifs à notre histoire, 
cette oeuvre commencée il y a quatre-vingts ans, 
et à laquelle s'attachent, avec le nom de Bréqui- 
gny, les noms des ministres Berlin , Miromesnil , 
Lamoignon , Barentin , d'Ormesson et de Ca- 
km ne (a), a été reprise et reste confiée désor- 
mais aux soins de l'administration et au patriotisme 
des chambres. L'application de la centralité admi- 
nistrative aux recherches historiques était en quel- 



(i) Alexandre Lenoir, fondateur du musée des Petits -Augustin*. €• 
musée , a jamais regrettable, fat établi par un décret du 29 vendémiaire 
an iv (1796), et supprimé, par ordonnance royale, le 18 décembre 18 16. 

(2) Voyez les mémoires suivants publiés par l'historiographe Moreau : 
Plan des travaux littéraires ordonnés par Sa Majesté pour la recherche, la 
collection et l'emploi des monuments de l'histoire et du droit public de 
la monarchie française, 178a. — Progrès des travaux littéraires ordonnés 
par Sa Majesté, et relatifs à la législation, à l'histoire et au droit publie 
de la monarchie française, 1787. — Supplément aux deux Mémoires 
destinés à faire connaître, les travaux littéraires ordonnés par Sa Majesté, 
et relatifs à la législation , ou lettre de M. Moreau , historiographe de 
France, à M. G. P. C D. E. à l'occasion des dépenses assignées k 
travaux. 

1. 14* 
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que sorte une loi pour le *ix e siècle; car elle est 
tout à la fois d'accord avec son esprit et avec la 
nécessité des circonstances- Nous n'avons plus que 
deux forces, l'action publique et le zèle individuel; 
la grande puissance des anciennes corporations 
savantes, l'association religieuse, a disparu. Il faut 
marcher .cependant avec les moyens qui nous res- 
tent, et c'est ce qu'a senti l'homme (Fétat, grand 
historien lui-même, dont les plans tendent à éle- 
ver chez nous l'histoire du pays au rang d'institu- 
tion nationale (i). 

Mais, il faut le dire, la fin de cette grande lutte 
où la France entière, diviséeen deux partis, com- 
battait d'un côté et de l'autre avec toutes les forces 
de l'opinion, cet événement si heureux dans 
l'ordre politique a produit dans l'ordre moral et 
intellectuel le relâchement et la désunion des vo- 
lontés et des efforts. Par cela même qu'elle a été 
profondément nationale, qu'elle a appelé à la vie 
politique tous les enfants du pays capables d'y 
entrer à quelque titre que ce fût, la dernière ré- 
volution a été fatale au recueillement des études 
et à la perfection du sens littéraire. Elle a dis- 
persé dans toutes les carrières administratives 



(i) Voyez 1m rapports adressés au roi par M. Goizot le 3i dé- 
cembre i833, le 27 novembre i834 et le a décembre i835. Collec- 
tion de documents inédits sur l'Histoire de France , publiés par ordre do 
roi et par les soins du ministre de l'instruction publique. 



y 
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cette noirrelle école d'historiens que de mauvais 

* 

jours avaient rassemblés. La plupart de ceux qui 
avaient fait leurs preuves et de ceux qm s'étaient 
préparés à les faire , ont pris des* fonctions publi- 
ques; ils sont partis, maîtres et disciples, pour ces' 
régions d'où- Ton ne revient guère, et où; parfois* 
l'on perd jusqu'au souvenir des études qu'on a 
quittées. La discipline de l'exetaple, la: tradition 
des règles s'est affaiblie. Dans une science qui a 
pour objet les faits réels et les témoignages posi- 
tifs , on.a vu s'introduire et dominer des méthodes 
empruntées à* la oièlaphysitjue< celle de Vico, par 
• laquelle toutes' les histoires' nationales sont créées 
à l'image, d'une -seule, l'histbire romaine (i)^ et* 
cette méthocje venue d'Allemagne qui voit dans 
Chaque Tait le $igné d'une idée et/ danô le cours 
' des événements *humains,'upe perpétuelle psycho- 
machié: L'histoire a été aiiîsi jetée hors des voies 
qui lui sont propres ; 'elle a passé du domaine de 
l'analyse et de l'observation exacte dans celui des 
hardiesses synthétiques: II. peut se rencontrer , je 
le sais , un homme que l'originalité de son talent 
absolve du reproche de s'être fait des règles excep-; 
tionnelles , et qui , par des études consciencieuses 
et de *rares qualités d'intelligence, ait le privilège 
de contribuer à l'agrandissement de la science, 

(i) Voyez l'ouvrage remarquable publié par M. Joseph Ferrari , sous- 
le titre de Fico et P Italie, 1839. 
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qoel^ue procédé qu'i! femptoie pour y parvenir^ 
mais cela ne prouvç pas qu'en histoire toute mé- 
thode soit légitime. La synthèse, l'iptaitipit hfe^ 
torique doit être laissée à ceux que la trempe de 
leur esprit y porte invinciblement et qui s'y livrent, 
par, instinct, à leurs, risques et périls; elle n*e$t* 
point le chemin de toirô, elle ne saurait l'être sans 
conduire à d'insignes extravagances. • 

« Il faut qtfe l'histoire soit ce qu'elle doit être et 
« qu'elle s'arrête dans ses propres limites , dft; 
« M. Victor Cousin ; tés limites sont, les limites 
«c mêmes qui séparent tes événements et* les faite 
« dtr monde extérieur et réel, des événements* et 

» 

<c des faits du monde invisible des idéps. » Cette 
règl^, posée par un hoïnme (Tune rare puissance 
<f esprit philosophique, est la plus ferme barrière 
contre l'irruption sans* mesure de la philosophie 
dans l'histoire. Si lés événements les plus géné- 
raux, ceux dont -Je cours marque la destinée dfr 
l'humanité tout entière peuvent, jusqu'à un 'cer- 
tain point, trouver leur type dans tme histoire 
idéale, ii n'en est pas de même des faits qui sont 
propres à chaque peuple et révèlent, en la carac- 
térisant, son existence individuelle. Toute histoire 
nationale qui s'idéalise et passe en abstractions et 
en formules sort des conditions de son essence; eHe 
se dénature et périt. La nôtre, après un rapide mou- 
vement de progrès ; risque de se trouver comme 
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enrayée par l'affectation des méthodes et des 
fermes transcendantes ; il faut qu'elle soit ramenée 
fortement à* la réalité, à l'analyse; il faut qu'on 
cherche des vu es nouvelles , non pas au^despus , 
mais au dedans «des questions nettement posées. . 
Au point où est parvenue la science de nos origines, 
ce qui peut la pousser en avant, ce sont des éludes* 
analytiques sur les institutions du moyen-âge, cou» 
sidérées dans leur action variée sur les diverses 
portions du sol de la France actuelle. Là se trou* 
vetortt les-moyens de revenir; avec des développe- 
ments neufs et des résultats certains , sur toutes 
les questions relatives à la conquête, à la féodalité, 
à Ja royauté, à l'organisation municipale, qui sont, 
pour ainsi dire , les pivots autour desquels roule 
notre vieille histoire: Dans ce vaste champ de tra- 
vail , où j'appelle ceux qui sont jeunes, et qui 
cherchent leur route, j'indiquerai çàel là quel- 
ques points restés obscurs ou jusqu'ici faible- 
ment touchés. - . 

* ♦ 

Il s'en faut de beaucoup que tout soit dît sur 
la conquête et sur l'établissement des Franks. Se- 
lion les systèmes absolds qui, successivement^ do* 
îpiqèrenf avant ce fiècle*, la coi|quête fat coïjsidé- 
rée , tantôt comme une délivrance de la Gaule dont 
les indigènes appelèrent à* leur aide les Franfes 
contre les Romains , tantôt comme une cession 
politique du pays , feite par les empereurs ro 4 
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mains a*x ' rois franks , officiers héréditaires de 
l'empire, tantôt comme une extirpation, violente 
mais salutaire, de tout ce qu il y avait de romain 
dans les institutions ,• les lois et les mœurs , et 
comme l'avènement d'une société et d'une consti- 
tution nouvelles, toutes formées d'éléments germa* 
niques. On sait aujourd'hui , de manière à ne plus 
varier là-dessus, que la conquête franke ne fut 
rien. de tout cela; on est fixé sur son caractère de 
force brutale mais non totalement destructive, 
d'impuissance à renouveler tout, et d'impuissance 
à tout abolir en fait d'institutions et de lois. Mais 
ce caractère, établi d'une manière générale, ne rend 
pas raison de tous les faits; la domination franke 
ne s'éleva pas d'un seul cdup dans toute l'étendue 
de la Gaule; il y eut, pour chacun de ses progrès, 
des conditions diverse», et les effets, de cette diver- 
sité doivent être étudiés séparément dans chaque 
portion du territoire où elle se montre. Du Rhin 
à la Somme, les invasions, sans cesse renouvelées 
pendant près d'un siècle, furent désastreuses sans 
mesure, et les bandes des Franks, incendiant, dé- 
vastant, prenant des terrgs*chacune à part, se canr 
tonnèrent une à une, sans offrir aux indigènes ni 
capitulation ni merci. Entre la Somme et la 
Loire*, il y eut des capitulations avec le pouvoir 
municipal représenté surtout par les évêques ; les 
dévastations furent moins furieuses, et les violences 
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moins gratuites; il y eut dans l'invasion des Franks 
Salions, sous la conduite d'un seul chef, quelque 
chose de politique, à prendre ce mot dans le sens 
applicable à de tels hommes et à de pareils événe- 
ments; C'est là qu'il faudrait aller chercher la trace 
de leurs prétendues facultés constituantes; car 
toute administration provinciale disparut devant 
eux, et, possesseurs du pays d'une façon moins 
désordonnée, ils furent maîtres de l'organiser d'à- 
près leurs instincts nationaux; Dans leurs con- 
quêtes postérieures, au sud de la Loire et vers le 
Rhône, sur les Visigoths et les Burgondes, ils 
rencontrèrent les débris du régime romain, non 
plus à l'état de simples débris, mais déjà liés par 
un premier essai de gouvernement germanique. 
Le passage du gouvernement civilisé à la domi- 
nation barbare, s'était opéré là sans eux, à des 
conditions qu'ils n'avaient point faites, et qu'ils se 
trouvèrent eux-mêmes daps la nécessité de main- 
tenir. 

Dans le royaume des Visigoths; l'organisation 
municipale était non - seulement tolérée, mais 
garantie , d'une maniéfra expresse, par la loi des 
conquérants (i). Dans le royaurçae des Burgondes, 
se conservaient isolément certaines parties de la 
haute administration romaine et de grands of- 

(i) Voyez ci-après* 
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fices, aboKs ailleurs (1). Sdrtourte ten^twe^ot* 
ctrpé par ces deux peuples n it y avait eu un par- 
tage régulier de terres entBe tes barbares et les 
Gallo-Remains; dés lois, avaient^ été faites pottf 
maintenir strictement le partage- primitif et arrêter 
les invasions "et les spoliations dîtérieure^ (a). U* 
pareil ordre de choses ,dut donner dans ces cop* 
trées, qui embrassaient toute lia Gautejiiéridio- 
nale^ plus de fixité et de solidité à la propriété 
romaine ébranlée , et metfacée cTinie entière des- 
truction par l'envahissement germanique. Les do* 
maïne? romains, ceux dont la propriété contihtfo 
de se régir par les, règles 'du- droit civil, restèrent, 
après rétablissement complet de ïa domination 
franke, bieri^plu^nQflibreua: au siuLder la ÎLpire 
qu'ils ne l'étaient au nord d$ ce fleuve. Des trace» 
dé cette- variation subsistent,, aujourd'hui mente, 
sur la carte de France , * pà- il gérait fadle de le» 
relever. II faudrait noter, par province , les^noms 
de toutes les Communes rurales, e % t mettre à part, 
cPqJSord, ceux* où figure/ côn\mç composant, 



(1) li* titre de» Palrîo» «nbdifita en Borgetiàie Jusqu'à la fin «faifpMh 
mière race, * * ■ 

(a) Voyez, dans les lois des Visigotbs, les titres suivants : De division* 
terrarum ftkctâ intor Gothumet Somtmwk, fk siUU èttm <?•/&?«* eftissv 
nmmum indmsis reliais, ne post qui/iquaginta wwos sortss Gethicavel 
Romance ampîiùs repetantur (Canciani leg. antiq. Barbar., t. IV, p. 175» 
177); et -ce titre de la loi des Burgoodes: De removendis Barbaromm 
personis qiiptiens inter duos Romanos de agrorum finibus fueril exoHa 
contentio (ibid, p. 3o). 
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jin nom d'homme de langue teutonique, puis 
ceux dans la composition desquels s'aperçoit un 
nom propre, romain* ou gaulois, et enfin* ceux quî„ 
évidemment contemporains Hé là conquête, ne 
présentent ni l'une ni l'autre 'de ces deux particu- 
larités. On établirait, d'après ce triage , pour cha- 
que région du territoire , dani quelle proportion, 
relative les trois classes de nomlTde lieu y coexis- 
tent (i\ Chacune des localité» auxquelles un 
homme de la race conquérante attacha son nom 
et son orgueil peut être considérée comme un 
monument des prises de possession dé la conquête* 
Là où apparaissent des noms d'hommes d'origine 
gallo-romaine ,'ir est clair que les Oallo-Romains 
nç furent pas dépossédés en masse , et que même 
ils purent fonder, comme les Uarbarës , des do- 
maines nouveaux et considérables. Là* enfin, où 

* 

d'anciens ,noms, "purement géographiques, se 
présentent seuls , il est probable que la balance 
de Ja propriété*, après l'Invasion j demeura favo- 
rable aux indigènes , que l'expropriation fut par- 



(ij Sien entendu qoe, citas cHaeone de» trois catégorie* , On ne/ 
prendra en considération que les noms de lien qui peuvent légitime- 
ment se rapporter a la période franbe, et qefon négligera ceux que des 
signe» éVkknto rangent à une époque p o sté ri eure. Âitei, Ton relever» 
tes nomsofr se reBoenfrent, soit au commence m ent^ sert à la in* les m**» 
•wf/Sfe, initier* > corn*, monf/W, hws,font y fotHaùte, etc., et on négligera 
«cas où l'on trotrre Mas, AÊémtt Pksêi*, etc. ^ on négligera pate&ement 
etnm qui, par les moi* pré, moulin, etc., semblent indiquer, non on 
domaine complet, mais de simples dépendance». 
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tiejle à l'égard de chaque domaine , ou que, du 

moins, elle n'alla pas jusqu'à réunir ensemble 

plusieurs- domaines pouç en ériger de nouveaux. , 

La fréquence plus ou moins grande des noms 

d'hommes , romains ou germaniques, et la loi sui- 

v&yt laquelle ces derniers deviennent de -plus en 

plus rares à mesure qu'on descend du nord au midi, 

fourniraient ainsi, je ne* dis pas la t statistique des 

mutations depropriété opérég^après la conquête, 

mais .une. ojnfere» de cette statistique. impossible à 

retrouver aujourd'hui^- mais quelque chose d'arta- 

Jogue à* ce que produit le travaiiphilolpgique par 

lequel »on' recherché/ sous. la langue. vivante 7 les 

Vestiges 'd'un idiptae perdu (i). ' < ■> 

. -Une autre série de' faits curieuse 'à établir, pour 

Fâpprécftitfon des conséquences * politiques .de la 

.conquête, est celle qui cbnstatejlk'bizarré destinée 

du pot {ta*',' passant dé sa signification nfctior 

nale à une ^ignificatioii sociale et, par s,uite,* mo- 

•rale. Il y a dans cette étude de philologie histo- 

* rique bien des révélations sur l'impression que pro- , 

duit Fexistence d'un peuple dominateur au milieu 

d'une société qu'ila vaincue^ et dans laquelle il s'est 

* ; - . ' ' ' " v - - • v 

(i) Francon ville et Romain ville , près Paris, sont désignés dans tes" 
actes du IX e siècle par les curieux non19.de Frantorum villa et Romand 
villa. Dans les dénominations géographiques de la banlieue de Paris, les 
noms propres d'origine germanique, joints aux mt>ts ville, villiers, court, 
mont, etc., «ont beaucoup pins nombreux que les noms romains. Yoyez . 
l'ouvrage d'Adrien de Valois intitulé : Notifia Gàlliarum ordine Uttera- 
.rumdîgesia, p r ki%b*8 el pasjim. 
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emparé de la souveraineté politique, de la préémi- 
nence civile, et de là richesse immobilière. Les cau- 
ses qui firent que, par degrés, le mot Franc dçvint 
un titre de condition et d'honneur, exprimant Ja 
liberté et la possession par excellence, furent mul- 
tiples et de différents genres. D'abord , à 1 époque 
même de la conquête, le "nom national n'était porté 
que par les Franks pleinement libres; eux seuls 
figurent sous ce nom dans les lois et dans les actes 
publics; les autres, non propriétaires et fermiers, 
sont nommés Mtes (i)* Le nom de Romain, au 
contraire , . n'appartenait pas seulement à des 
hommes libres et propriétaires," m ais aussi à des co- 
Ions et à des ouvriers chargés de redevances quasi- 
serviles (a). Le peu de division delà propriété en. 
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(j) On trouve -une fois*, dans Grégoire de Tours, les mots franks 
ingénus ' servant a désigner ceux qne leur qualité, d'hommes libres 
exemptaient de tout tribn public; mais*, homme d'origine gallo-romaine, 
il emploie ici nne formule que les Franks eux-mêmes n'admettaient pas. 
— Litêy liae 9 lete 9 laie, laze, suivant les différents dialectes germaniques, 
devait signifier nn homme de moindre condition , un homme* de rang 
inférieur, nn homme du dernier rang; en anglais littlt, petit, lesser, 
moindre, las te, dernier; en allemand, letzte, dernier. 

(2) Si qnis Romauus homo possessor, id est , qui res in pago nbi 

remanet proprias possidet occisus fuerit (keg. salie, tit. 44, § »5». 

apud script, rer. galbe, et francic, t. IV, p. *48.) — Siqrfs Roinanum 

tribntarinm occident (Ibid.,§ 7, p. 147.) — Dédit..... idemTheodo 

dnx, de Romanis tributales bomines 80 cnm coloniis suis in diversis 
locis. ( Donationes factae eccles. SalUbnrgensi; Dncange, Glossar., ad 
script, média: et infime latinitatis, verbo tributales,) — Tradiditque 
tributales Romanos ad eunidem locwn in diversis locis colonos centuiu 
sedecim. (Ibid.). 
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Gaule, au déclin dé l'empire, ne permet pas d'éva- 
luer à plus de cent mille le nombre des posses- 
seurs de domaines dans les provinces du nord où 
se ût\ rétablissement territorial de la population 
franke, où se formèrent ensuite les institutions 
et la langue politique de l'état galïo-frank. Ce 
nombre, on peut le croire ; fut réduit de moitié par 
les dévastations et les spoliations dé la conquête, 
et îl diminua de plus en plus. 11 est probable qu'au 
vii* siècle, entre le Rhin et la Loire, les domaines 
possédés par des franks se trouvaient beaucoup 
plus nombreux que lès domaines conservés ou 
acquis par des familles indigènes. Les conces- 
sions de terrés faites par Charles Martel sur les 
biens des églises, firent pencher de nouveau, d'une 
manière 'considérable, la balance du côté des 

Franks. Les grandes armées du maire du palais se 

♦ ■ * * 

recrutaient d'aventuriers venus d'outre-Rhin' qui, 

entrant dans son vasselage; abjuraient leur na- 
tionalité, et devenaient Franks de nom et de con- 
dition. Enfin, le nombre des Franks, possesseurs 
à titre perpétuel , ne cessa de s'accroître par l'ha- 
bitude, de plus en plus générale, de Fhéréditédes 
bénéfices, et le nombre des propriétaires gallo- 
romains de diminuer par l'entrée de cette classe 
d'hommes dans les ordres ecclésiastiques , ou par 
leur soumission volontaire au patronage des églises, 
pour obtenir une sauvegarde contre les violence 
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4e leurs voisin barbares • ou celles des officiers 

w m 

royaux. 

Quand bien même la proportion du nombre se 
serait maintenue égale* les Franks l'auraient en- 
core emporté par la grandeur de leurs posses- 
sions , par leur importance politique et militaire, 
par leur valeur . sociale , qui légalement était 
double de celle des Romains, et qui , dans l'or- 
gueil du vainqueur } devait être énormément plus 
grande (i y. De tout cela, résultèrent de nouvelles 
formules qui apparaissent dans la langue politique, 
un siècle après la conquête, et dont Tusflge, dès 
lors , fut de plus en plus fréquent. Sous le régne 
cfe la première' race, se .montrent deux condi- 
tions de liberté, la liberté par excellence, qui est 
ht, condition du Franlt , et la liberté de second 
ordre , le droit .de cité romaine* Sous la seconde 
race, la liberté franke est seule comptée dans 
l'ordre politique j l'autre s 3 e&t resserrée dans l'en- 
ceinte des villes municipales , dû elle dure comme 
une chose sans valeur et sans nom. L'impression 



(x) Voy lef. «die tit. Z5,.$ 3 et 4,iît. XLÏV^ i, 6 et xi, th. 4$, S t 
et 3 4 et leg. rjpuaxu ÛV36* apud teripurer. gtliie. et francic , t. IV* — 
-Dans u&décret de Uildebert II, qui règle la procédure à «livre àf égard des 
«oupableé de différents crime*» le Romain libre et propriétaire, le literie 
colon et l'esdaYe domestique sont confondus ensemble, et distingues du 
Fjaok, par le* moisptrwnne inférieure (debiiior persona): Si Francus 
futrit ad nottrom prasëntùim dirigatur, et si debilior persona fuerit, in 
loco pendatur (-dvsetio Cbildeberri if, d. a* 5o5 apud Bains, capitnl. 
reg. franc, 1. 1, p. 19). 



* * 
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produite sur les esprits et sur le langage , par la 
haute existence des Franks d'origine , des hommes 
vivant sous la loi salique , ne se borna pas là; elle 
fit de leur nom de nation et de prééminence , l'ex- 
pression usuelle des qualités nobles de lame et 
du corps, de la force, de, la hardiesse, de la 
promptitude , de la sincérité et de la droiture, de 
tout ce qui est énergique, décidé, net, complet 
dans son genre (i). 

La durée de la. propriété foncière dans, les 
familles gallo-romaines des contrées méridio- 
nales fut l'une des causes qui, dans ces contrées, 
firent reparaître assez promptement le droit 
romain à l'état de. loi territoriale. De» là surtout 
vint que , dès le ix e siècle ,,on faisait la distinction 
du pays où les jugements avaient lieu selon la loi 
romaine, et du pays» où les causes se jugeaient 
d'après. une autre loi (a). Ce «que, dans la langue 
de l'ancien droit français , on nommait lefranfi- 
alleu du Languedoc de la Guienne et de la Pro- 



(1) Franc, au xn* siècle», aignjtâait puissant, riche, libre, homme 
considérable, les Franos^de Françfi pour les grands de France, se trouve 
' dans une chanson de l'époque. Voyez pour les acceptions* actuelles des 
mois franc , franchement 9 franchUt y \e Dictionnaire de l'Académie j 
plusieurs de ces idiotisme» ont passé de notre langue dan* les langue» 
étrangères. 

(a) In il|â terra , in quâ judicia secundùm legem romanam non judi- 
cantar..,.. In illis aatem regionibus, in quibus, secundùm legem .roma- 
nam judicantur jndiçiâ. (Editum Pistense, art. 16 et a6, apud script, rer» 
galîic. et francic, t. TU, p. 659 et 660. ) 
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vence > se rapporté , en dépit de l'ëtymologie , à 
une origine plus certainement romaine que germa* 
nique (i). L'allodiali té , dérivant des vieilles lois 
germaines , ne put se maintenir que dans les pays 
entièrement ou presque entièrement colonisés par 
des Germains; l'extrême nord de la Gaule fut 
dans ce cas ; la franchise de possession s'y perpé- 
tua , même pour des domaines très-peu considé- 
rables, eh regard de la féodalité (a). Le berceau de 
la féodalité française fut la Gaule centrale; une 
distinction marquée doit s'établir , à cet égard , 
entre les trois régions du nord, du centre et du 
sud ; c'est au centre que domine la maxime : Nulle 
terre sans seigneur. Le berceau de la féodalité 
européenne fut la France et la Lombardie. Bien 
qu'il n'y eût dans le système féodal autre chose 
que le pur développement d'une certaine face 
des mœurs germaniques, ce système ne s'im- 
planta dans la Germanie que par imitation , d'une 
manière tardive et incomplète; toutes les terres 
n'y devinrent pas des fiefs, et il se passa longtemps 
avant que tous les, fiefs y fussent héréditaires (3). 
Ce régime bizarre , fruit d'une double impossi- 

(1) Voyez le Traite dn franc-alleu de la province de Languedoc, -par 
Caseneuve (1645), et l'ouvrage de Dominicy, intitulé de Prerogavhâ al- 
lodiorum, in prorinciis que jare scripto utuntur (1645). 

(a) Voyez Histoire de Flandre, par Warnkœnig, t. I, p. a 18, a 4 1. 

(3) Le mot fief, dans la langue allemande, se rend par une expression 
comparativement moderne, lehn qui signifie chose prêtée, et non par les 

1. j5 
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iiliré , pour l'administration romaine , de «rester 
debout , et pour les institutions germaniques de 
s'établir sur le sol conquis, dut s'organiser Je 
plus complètement , et s'organisa en effet , dans 
les pays où cette impossibilité fut la plus grande. 
Or, quelles en étaient les conditions? Il y en 
avait deux principales : d'abord, que la popula- 
tion conquérante ne fût pas tellement nom- 
breuse que la face du pays pût être renou- 
veiée par elle, car ses institutions antérieures 
auraient donné leur forme' à cette recomposition 
sociale ; en second lieu , que cette population , 
inférieure en nombre aux anciens habitants du 
sol , fût tout à fait rebelle , par ses moeurs , 
à l'ancienne administration du pays. Ainsi , les 
pays colonisés , dans le sens complet du mot , par 
les conquérants germains, devaient devenir, pour 
les institutions, radicalement germaniques. I^es 
pays incomplètement colonisés par des tribus 
germaines déjà formées à des habitudes de civi- 
lisation, avaient chance de conserver, en partie 
du moins , le régime romain» Il n'y avait que les 



anciens mots théotisques fe ou feh (solde, récompense), ou par le com- 
posé fe-od (propriété-solde), qui ont passé presque intacts dans les dia- 
lectes romans. On trouve les mots feum et fevum dans les actes publics 
et privés dès le milieu du x e siècle. L'aspiration forte du mot feh se per- 
muta en /ou en v dans la prononciation romane. Les Français disaient 
Hé au fief, et les Bourguignons,/??//, dérivé du composé tnéoJis^ue^W; 
en latin feodum, feudum. 



jjays on l'ancienne sapiété ne put ,être balayée 
<par la conquête et où le dçgré de barbarie était 
exjrêtpe chez les conquérants, qui fussent exclus 
^e Tune etjde l'autre de ces chances. La partie de 
la . Çraiide-Bretagne conquise par les Anglo- 
Saxo^,., et l'extrémité nord de la Gaule r étaient 
cj.aus le premier cas; la Gaule méridionale, con- 
quête des Gqths et des. Burgondcs, était dans le 
second; la Gaule centrale, conquête des Franks, 
& la h^ute Italie, conquête des Langohards, 
•étai^it dans le troisième m ' * 
. . , Jb'ordre social, romain , dans toutes ses parties , 
répugnait auxFranks; il§ n'aimaient pas l'habita- 
tion des yillç&£ Jea impôts, la subordination civile, 
le pouvoir strict et régulier des magistrats, leur 
étaient odieux. D'un..ai>tfe côté, l'organisation 
iibrç et démocratique des tribus germaines, ne 
pouvait se maintenir en Gaule , où les hommes 
d'origine .franke vivaient . ckûr-semés dans les 
icampagnes ., séparés l'un de l'autre par de grandes 
^Stances, et ; plus encore, par l'inégalité de for- 
tune territoriale, fruit des hasards de la conquête. 
La tradition des assemblées de canton et des 
assemblées nationales , le système de garantie 
mutuelle et d'association de tous les hommes 
libres j durent, par la force des choses, tomber 
en désuétude (i). Cette portion des mœurs ger- 

(i) Selon l'ancienne conaûtoUon du canton çermani^ue , -tous les 
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maniques alla déclinant de plus en plus ; mais une 
autre portion de ces mêmes mœurs, l'habitude du 
vasselage , devint de plus en plus vivace^ et finit 
par se rendre dominante. Elle fut Je seul lien 
social auquel , dans l'anarchie des volontés et des 
intérêts, se rattachèrent ceux qui repoussaient 
avec dédain la cité romaine , et pour qui la vieille 
cité germaniqne n'était plus désormais qu'un rêve 
impossible à réaliser. Cette société à part, que 
formaient, î\u sein c^e chaque tribu germaine, lçs 
patrons et les vassaux, espèce d'état dans l'état, 
qui avait sa juridiction , sa pojice, ses usages par- 
ticuliers , .grandit ainsi rapidement en force et en 
importance. Elle se joua de la volonté qu'avaient 
les rois frants de régner à la façon des empereurs, 
et elle les contraignit à la protéger, à lui donner 
d#s chartes de sauvegarde contre les fonction- 
oiaires publics de tout ordre et de tout rang (1). 
Les vassaux de chaque personnage considérable , 

• hommes libres du canton.se servaient mqtuellement de caution et dfl 
garanties; c'est ce qu'on appelait burg ou borg sur le continent, et bork 
on freo-borh , libre caution, dans l'Angleterre saxonne , où èe genre 
d institution conserva de la puissance par les raisons dites ci-dessus. 
Voyez, leges defidejussotibus, de fiiborgis, de ccnturionibus sett capita- 
libus friborgi (Canciani kg. antiq. barbar., t. IV, p. 273, 338, 34o). 

(x) Voyez les formules de M;irculfe , les diplômes des rois mérovin- 
giens et les Capitulaires. — • Le mot , dont l'apparition dans les actes 
signale ia féodalité massante, est vas sus, dont on peut établir de la ma- 
nière suivante l'origine et les variantes. Du verbe théotisqae vassen, 
] as s en, lier, attacber, s'est formé le substantif vasso ou vasse, et avec la 
désinence du siitgulien masculin vassor o&vasser, cette dernière forme, 
transportée intégralement dans la langue romane, a produit le viens 
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ceux qui s'étaient recommandés à lui , selon le 

cérémonial germanique, n'avaient plus d'autres 

juges que lui; c'est-à-dire qu'il répondait de tous 

leurs délits, comme it répondait pouf eux du 

de tout ce qu'ils' devaient à 

■s personnelles s'absorbaient, 

ns la sienne ; et il semble que 

-e et de la seconde race aient 

commode pour eux-mêmes, 

collective à la responsabilité 

nmes libres, soit riches, soit 

pauvres. Ils contribuèrent ainsi, par leur propre 

législation, à précipiter le mouvement qui devait un 

jour emporter leur puissance ( 1 ). 

Tout s'effaça donc et périt dans la Gaule, en 
fait d'institutions germaniques, sauf le vasselage. 
H y avait là quelque chose d'élémentaire , de 
matériel, de présent et de vivant, le don et la 
reconnaissance , le serment et la fidélité , qui 
devait avoir plus de force et de durée que les 
pratiques sociales fondées sur le sentiment du 

mot vasseur, V-aisal , tjtii en h ta fois theodaqnc et roman, s' mi forme 
par l'addition, an radical mu, li'one désinence idjeclive. Vavassenr , en 
latin vabauor, en- langue luéoiisqtie tvei-fanor, a'eit compati par l 'ad- 
dition de l'adverbe wal on mol, bien, et signifie bien attaché. 

(1) YiUam aliqnam nancupatam illara , litam in pago illo,..., et ille 

teiinerat... . ciitn omni integriutc ai) îpaaia -vlUam mpicîente in 

intL-gii eninniiate abaque illiui imroitu jndicuin de quibudihet etnsil 
ad freda eiigendnm (MatmlC lib. I, farta. 1 7 , apnd. icript Ter. gai- 
ne. « fcaiieic, t. IV, p. i7Î.) 



droit personne], sur l'indépendance des anciens 
chefs de famille ; sur de vieilles traditions qai 
devenaient chaque jour plus' faibles et plus in- 
certaines. Cbarleraagrie prt 
selage , comme lien militaii 
pas là ; il fit entrer la ' cl 
parmi les moyens d'ordre 
semblait, de toutes mains 
même jusqu'à sanctionne: 
gneurs , le devoir du vass: 
pour les vengeances domi 
privées fi). L'accord qu'i 
génie et son activité, entre 
rates d'organisation socîa 

après lui, le vasselage militaire, ou la barbarie 
organisée , continuant seul ses progrès , finit par 
absorber tout. 

La confusion du droit ■de propriété et du droit 
de souveraineté dans chaque domaine, la préten- 
tion de posséder pleinement et héréditairement 
tout ce que les- rois conféraient, soit en béné- 
fices territoriaux, soit eu dignités publiques, 
furent, pour les chefs et les guerriers fran'ks, des 

(i) El si qnijiU fidelitins nostris contra idynuritùn «nain pngnain 

flntaliqnod cerlsmm agere volnlt, elcotwocaïëritadseiliqurmdecoiti- 
parii snij ai ti acljntoriani prxbiiiuet, et iUenolnit eteiindè rtegligeni 
permannit ipsoni bénéficia m ijnod liahnit aaferatnr ab eu, et detnr eî qui 
in sliihilitatc et iidelitutp ma permaii'ir. ( Capitol-, an dccCkiii , apnd 
script, rer. gallic et franùc, t. V, p. 683.) 
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idées contemporaines de l'établissement qui stri- 

* 

vit la conquête. S'il était contre leur nature de se 
plier à l'état de. sujets d'une puissance publique , 
il leur répugnait également de se considérer 
comme de simples officiers révocables de, cette 
puissance. Ils ne voulaient voir dans leur position 
sociale à tousses degrés, qu'un partage des fruits 
de la conquête , et prétendaient que leur lot , quel 
qu'il fut , terres , bénéfices , dignités , devînt 
immuable sous la seule condition de foi et 
d'hommage envers le chef suprême des conqué- 
rants. Des le premier jour, ils entrèrent en lutte 
avec le pouvoir royal , pour l'accomplissement de 
ce projet, et leur postérité n'eut de repos que 
lorsqu'elle se vit maîtresse dans cette lutte. Sa vic- 
toire fut l'avènement du régime de souveraineté 
privée, de subordination militaire, et d'orgueil 
aristocratique, qu'on nomme le système féodal. 
L'orgueil, chez les Franks , était plus fort et plus 
hostile aux vaincus que chez les autres Germains; 
ils. sont les seuls dont les lois établissent une diffé- 
rence de valeur légale entre le Romain et le Bar- 
bare,, à -tous les degrés, de condition asociale. Ni les 
Goths , ni les Burgondes , ni les Alamans*, ni les 
-Suèves qui prirent le nom de'Bamâres, et oc- 
cupaient un pays où il y avait de grandes villes 
romaines, ne firent rien de semblable (i), quoi- 

(i) V. Ganciani. Lcges antiq. barbar. paittt». 
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que souvent, dans leurs «accès de colère, il leur 
arrivât d'employer. le nom de Romain comme un 
terme d'injure (i). S'il n'est pas exact de donner 
pour seuls ancêtres air baronnage français , les 
Frants du v e et du vi e siècle, oh doit reconnaître 
que. le mépris intraitable des:derniers^conqùérants 
de la Gaule, pour ce qui c'était pas, de leur race, 
a passé, avec une portion des -vieilles mœurs* 
germaniques , dans les . mœurs de la noblesse 
du moyen-âge. L'excès d'orgueil attaché si long- 
temps au nom de gentilhomme est né en France f 
son. foyer , comme celui dé l'organisation féodale, 
fut la<îaule du centre et du nord, et, peut-être 
aussi, l'Italie lombarde. C'est dfe là qu'il s'est pro- 
pagé dans les pays germaniques, où la noblesse, 
antérieurement, se distinguait peu de la simple 
condition d'homme libre. Ce mouvement social 
créa, partout où il s'étendit, deux' populations, 
et comme deux nations profondément distinctes. 
Il anéantit la classe des anciens hommes libres, 
ou enleva tout lustre à leur état. En Allemagne > 
il causa de grandes^ luttes et des guerres ia- 



** 



(t) Qnos 4 nos, Longobardi, scilicet Saxones, Franci, Lotharingi, Baï- 
warii, Soevi, Brirgundion.es, tanto dedignamur, ut iniraicos nostroa coin- 
moti, nil aliad coutameliaram , hisi Jtoma/ze, djcamas: hoc. solo id est 
Romanornra nomine quidqoid ignobilitatis, ijuidquid Inxuriae, qniçl- 
quid mendactf, immo quidqaid vioioram est, comprehenderttes. (LcûV 
prandi legatio ad ISicépborrim Phocam, apud carp, script. bitf.Bizant., 
part, xz, p. 34S, Bonnse, 1828.) 
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testihes. En Angleterre, la conquête -des. Nor- 
mands' mit l'esprit nobiliaire dçs* Français, accru 
cPiroe «nouvelle dose d'orgueil, à* la place du pa- 
tronage pres£[uè>patricrrcaLdes chefs et des nobles 
saxons.* * * - 

Sous le nom de grands fiefs qu'on applique aux 
provinces tant que dure 'pour elles la période 
d'isolement politique , on confond ensemble des 
situations fort différentes : pour- la Bretage, l'état 
indépendant fotfdé'sur une diversité de race et de 
langage; pour la^Normandie, 1e territoire aban- 
donné à une occupation étrangère ,' par $jiite d'un 
traité forcbel et'de stipulations politiques ; pour le 
duché ^Aquitaine," le 'comte de - Toulouse et la 
Prevence , • une aricienne 'existence quasi-natio- . 
nale, défendue au viii* siècle -contre les maires 
du palais , reconnue par là politique de - Charte- 
magne, et qui,* so ^ sous I e irom de royaume, soit 

sous d'autres noms , * lutta pour son maintien 

- » » 

contre les derniers r6is*le la*seconde.race et contre 
ceux de la' troisième ; pour la Flandre , une 
sorte -de nationalité provenant de la distinction 
d'idiomes entre les Teutons et les Wallons ; pour 
la Bourgpgnè, de vieux souvenirs de royauté sépa- 
rée, et de lois nationales, affaiblis par le temps; 
enfin , pour la Champagne , le pays Chartrain, le 
Berry, l'Anjou et les autres seigneuries du centre, 
le simple vasselage héréditaire sans aucune cause 



a3?4 CHAWTRE ▼. 

profonde , sans auicim élément irivace de sépara* 
tion politique. Le démembrement social dit terri- 
toire gallo-frank, et le passage des grands offices 
à Fétat de seigneurie , par l'tnfoôdation hérédi- 
taire, sont -deux -choses distinctes dans 1 leur prin- 
cipe, quoique mêlées dans leurs résultats. Ce qu'il 
y eut de vraiment fondamental, et de plus persis- 
tant dans la dislocation "féodale , ce sont les divi- 
sions qui répondaient à des différences plus ott 
moins marquées de traditions , de moeurs , de lan- 
gage ou de dialecte* lie àtoit de suzerainetér des 
rbis de France n'avait pas partout la même valeur; 
il était effectif pour les provinces de la France pro- 
prement dite, et, pour lès autres, k peu près no- 
111 in al. La Bretagne , la Normandie \ la Flandre , la 
Provence , la Guyenne , furent de vrais états sou- 
verains y mate les seigneuries du centre , même 
les plus grandes, n'eurent jamais qu'imparfaite- 
ment ce caractère 5 une force supérieure axelle de 
l'indépendance féodale., -le*lren des njoeurs et des 
souvenirs, les rattachaient à la couronne. 

he. démembrement de l'eiopire carolingien, 
quelle qu'en fut la cause, et cette cause est com- 
plexe, fut à. la fois nécessaire et utile. Si cet 
empire avait pu garder , comfcne l'empire romain 
dont il était une ifn âge grossière, l'unité et la fixité 
d'administration, qui forcent, à là longue, le coil* 
lentement des peuples, il aurait peut*être atteint 
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son but ; mais Charlemagne , homme double 
d'esprit,- Romain et Germain à la fois', donna le 
premier coup à son œuvre , en appliquant à l'em- 
pire la règle de partage des, domaines germa- 
niques. Cette règle fut suivie par ses successeurs , 
et les partages, faits, défaits, modifiés- plusieurs 
fois dans un règne , ramenèrent , sous d'autres 
formes, tous les désordres des temps mérovin- 
giens. Les^ populations restées en dehors de la 
hiérarchie du vasselageet vivant sous leâ débris 
de l'ancienne discipline sociale , soit d'iris les cités 
de fondation romaine , soit dans les villes fondées 
récemment , ne trouvèrent au-dessus .«d'elles > pour 
leur protection et le maintienne L'ordre, qu'une 
soaveraineté dont le centre variait sans cesse, et 
passait capricieusement de la Gaule en Gerpianie, 
et de la Germanie en, Gaule, Les -délégués de cette 
souveraineté, comtes, ducs, marquis, ou étaient 
fréquemment changés, et alors, étrangers à leur 
province , ils tombaient comme des fléau* sur les 
pays qu'ils venaient régir; ou, s'ils jouissaient 
long-temps de leur charge , jusqu'à pouvoir la 
transmettre &< titre héréditaire, ils en abusaient 
itùpimément, et rejetaient sur un pouvoir éloigné, 
incertain, inconnu eu Quelque sortfc , le mal 
qu'ils faisaient eux-mêmes , et les griefs du pays. 
Tout cela changea, quand la souveraineté fat 
morcelée^ et quand le territoire social fut partout 
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circonscrit dans une localité de médiocre étendue'; 
les populations trouvèrent en face d'elles un pou- 
voir présent à qui elles purent demander' compte 
du tort qui leur était fait; on vit,' en inoins d'un 
siècle, poindre et se.dévelqpper une lutte poli- 
tique d'un nouveau genre, celledessujets contre les 
souverains locaux, se 
midi , ce fut contre lt 
et l'appui des évèques 
mission de membres 
municipal; dans le m 

mêmes, qui , par des abus successifs,' avaient trans- 
formé leur part d'autorité et de juridiction civile 
en seigneurie absolue. D'un- autre 'côté, les sei- 
gneurs bien' intentionnés, et il y en eut de tels", 
plus tranquilles . et plus libres d'action dans leur 
indépendance, se trouvèrent à l'aise pour appli- 
quer, en petit, les traditions administratives de 
l'empire de Charlemagnre. Au nord , les comtes de 
Flandre, au midi, les 'courtes de Toulouse, en 
donnèrent un exemple Remarquable. Telles furent, 
du moins en partie, les causes qui 'firent appa- 
raître, au commencement du xi e siècle, les pre- 
miers' symptômes de renaissance' de là vie ci- 
vile. ' * 

D'autres causes concoururent avec celles-là, et 
agirent simultanément. Celte société urbaine, 
débris du monde romain, ou nouvellement formée; 
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autour des monastères, à l'imitation de ces débris, 
avait besoin de voir au-dessus d'elle des pouvoir* 
qui eussent le caractère d'une autorité publique. 
Elle était, par sa nature même , antipathique au 
pouvoir personnel , essence du régime féodal; dès 
qu'elle eut le sentiment de sa force, elle réagit 
contre ce régime. La réaction commença lorsque 
la féodalité , parvenue a l'état d'organisation com- 
plète , eut changé le principe de l'autorité, et mis 
à la place de l'administration et de l'obéissance 
civiles, d'un côté la seigneurie, patronage sans 
contrôle et domination privée, de l'autre lé vasse- 
lage pour les nobles , et le servage pour les plé* 
béiens ; lorsque les pouvoirs ecclésiastiques eux» 
mêmes , l'épiscopat dans les villes , et la dignité 
abbatiale dans les bourgs de fondation nouvelle t 
pouvoirs qui, sous des formes théocratiques , 
avaient conservé un caractère social , et continué 
d'une manière plus ou moins efficace l'ancienne 
administration des intérêts publics, se furent trans- 
formés,, comme les pouvoirs laïcs, en privilèges 
seigneuriaux. Alors, il se fit un grand mouvement 
qui agita et souleva, au sein des villes, la classe 
d'hommes dont les occupations héréditaires 
étaient le commerce et l'industrie , classe d'hom- 
mes, anciennement libres et civilement égaux, qui 
ne pouvaient s'ordonner dans la hiérarchie du 
vasselagô , qui n'avait rien de ce qu'il fallait pour 
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cela, ni les moeurs tantes guerrières, rii la 
richesse territoriale , et que la Féodalité menaçait 
de réduire à la condition de demi-esclavage des 
cultivateurs du sol. Le tut de ce mouvement , qui 
apparut sous différentes formes et s aida' de 
^moyens divers, fut partout le même; ce fut de ne- 
trouver , de raviver", de rajeunir en quelque sorte, 
les éléments dégradés de la vieille société civile. 

Au xn e siècle , on voit le régime municipal en- 
Jsrer dans le droit politique dont il* se trouvait ex- 
clu par le fait*, sinon par la loi, depuis l'établis- 
sement dte la domination franke. Dans presque 
toutes les villes anciennes, son organisation se 
.réforme d'après des types très diversifiés; il éclate 
dans les nouvelles villes , où s'étaient peu à peu 
réunis les éléments nécessaires à sa formation; 
c'est ce que, dans la langue historique de nos 
jours, on nomme la révolution communale* Cette 
révolution a été vivement signalée, et Ton a rap- 
«pelé non moins vivement le fait, "contes té au der- 
nier siècle, de la persistance du régime municipal 
romain ; entre ces deux points d'histoire se trouve 
>la partie obscure des origines de notre société mo- 
derne. Ce n'est pas tout de dire que le régime mu- 
nicipal a duré depuis les temps romains, il faut 
pouvoir dire ausâi quelle a*été la grande loi, quelles 
(furent les vicissitudes de cette permanence jusqu'à 
l'époque où se prononcent, sous forme de révolu- 
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tion, U -renaissance des villes et l'àvénémént po- 
litique des magistratures urbaines. Et d'abord , 
il faut établir quelles altérations subit, dans toute 
la. Gaule, le régime municipal après l'invasion des 
barbares; Ai Ton recueille là-dessus les témoi- 
gnages historiques et qu'on les éclaire par l'induc- 
tion, l'on trouvera que les modifications de ce ré* 
gime, du 'moins dans les premiers temps, -furent 
loin d'être défavorables à l'existence libre des 
villes. La partie la moins .importante des privi- 
lèges municipaux sous le régime impérial était la 
juridiction. Les magistrats des villes, dans les pro- 
vinces , n'avaient que la police correctionnelle et 
le jugemeilt de première instance ; le défenseur de 
la cité{\\ quand fut instituée cette magistrature, 
garantie suprême de la liberté municipale, n'obtint 
que le droit de juger en dernier ressort les moin- 
dres causes civiles, et le droit d'instruction au cri- 
minel; la haute justice appartenait tout entière 
aux gouverneurs impériaux (2). Dans l'anarchie et 
le désordre qui suivirent la retraite des fonction- 
naires rojnains devant les bandes germaniques, 
tout cela dut changer, et il fallut de nécessité 
que les autorités municipales , Je défenseur, l'évê- 

(1) Defituor cmtatis, pie bis, loci. V. Ub. I, cod. TheoJ.de defen*orib«s, 
§ i 9 55.— Ub. I, cod. Jnst, lit. LV, ctnovcllam Majoriani 5. 

(a) Redore f, judices, cûRsulaies, cerrcctorej, prcesi des, comités, duces, 
etc. Voyez la notice des dignités de l'empire «Qpa Valeatinien III; recueil 
des historiens des Gaules et de la France, t, I, p. 12 5. 
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que, la curie tout entière,, les plus notables ci- 
toyens, s'emparassent des pouvoirs laissés vacants, 
et devinssent à la fois, pour la ville et son terri- 
toire, administrateurs et jugés ( i ). . , . 

Cet agrandissement des pouvoirs municipaux 
loin d'être défait ou troùblé.paj* l'installation d'un 
comte sous l'autorité des rois germains, reçjat au 
contraire, delà présence de cet officier, une sorte 
de sanction légale. Le comte ou graf, dans les can- 
tons de la Germanie,-.était juge au civillet au cri- 
minel ; il siégeait en justice avec les principaux 
chefs de famille dont les opinions , recueillies par 
lui, étaient la règle de ses jugements* Les comtes 
de race germanique, suivant leur mission et leurs 
habitudes nationales , firent , dans chaque cité de 
la Gaule, ce que leurs pareils faisaient au-delà 
du Rhin! Dès qu'il y eut un crime à punir ou un 
procès à juger, ils convoquèrent, selon leur vieil 
usage, ceux que les Germains appelaient dans 
leur langue, les meilleurs hommes, les hommes 
puissants y les bons hommes, les fortes cautions (a). 

(i) Citria, ordo 9 principales t optimi civès, prirri patriœ.Yojet Savigny, 
- Histoire du Droit romain au moyen-âge, 1. 1, chap. 5, § i, a, 3. 

(2) Besten manne , reken manne 9 guten manne, reken burghc, 00 
rekin burghe. Ce dernier nom joue an grand rôle dans les actes de la 
Gaule-Franke, où Ton trouve les mots rachimburgii, regemburgi , racim- 
hurdi. — Veniens illi et Germanos suos illi Andecavis civitate ante viro 
illuster illo comité, vel reliqais racimburdis qui cum eo aderant. quorum 
nomina per subscriptionibus atque signacola sabler tenentur inserta, 
interpellabat aliquo homme, nomen illo... .. (Formulée andegav. form. 49* 
apud script, rer. galliç. et francic, t. IV, p. 575.) 



« 
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. * * * 

•Ôr, à quelle classe d'hommes, dans la citémunici- 
jÉale, s'adressât une pareille convocation? Exacte- 
fltient à ceux que la forcé des choses venait , dans 
l'espèce d'interrègne' qui précéda l'établissement 
btorbare , d'investir de tous les droits judiciaires. 
Selon les idées sociales des conquérants, cette 
classe d'hommes avait le droit de justice, c'était 
son- droit naturel. La curie gallo-romaine fut un 
rrtâl pour les hommes de race -germanique. Ils lui 
donnèrent ce nt>în que portaient leurs assemblées 
de justice et leurs *conseils nationaux (i). Et en 
effet, pôUr uh Germain dont la vue intellectuelle 
pénétrait peu, au fond des choses, la similitude 
était J complète entre son plaid cantonnai tenu 
chaque semaine , et les séances des municipalités 
de la Gaule, telles que le& conquérants, goths, bur- 
gOndes ou franks, les virent après" l'occupation, 
dnpays. 

*• La mesure précise des changements qu'éprouva 
l'existence municipale, en passant du régime romain 
à 1^ domination barbare nous est donnée, pour la 
portion de la Gaule soumise aux Visigoths, par 
des documents d'une clartéparfiaite et d'une auto- 
rité incontestable. Ce sont les lois mêmes de ce 
jfeujrie et un abrégé du droit romain , compilé en 
Vannée 5o6, par ordre du roi Alarik II, pour servir. 

( i) Caria: Mahol. (Rhafcani Ifîaari glolsarium apmlEcUiart pommcntar., 
àt reb, Francîâa oriental., t. it. p. t)56.y ; 

I. iG 
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de code à ses sujets gallo-romains, les provinciaux 
de l'Aquitaine et de la Narbonoaise. Dans cet 
abrégé qui porté le nom de Breviarium^i), les ex- 
traits des lois et ceux des anciens jurisconsultes 
sont accompagnés d'une interprétation destinée 
à diriger la pratique, interprétation qui, pour 1 te 
droit public, sfétoigne beaucoup des textes, et mon- 
tre à nu l'esprit du temps. Voici les particularités 
que présentent, sur l'organisation et la juridiction 
municipales, ce curieux monument législatif et la 
loi nationale des Visigoths : i* les grandes magis- 
tratures provinciales ayant été remplacées par 
l'autorité d'un comte mis, comme gouverneur, dans 
chaque cité, un partage de pouvoir tout nouveau 
a lieu çntre le comte et les magistrats de la cité. 
Le comte réserve pour lui ce qui regarde spéciale- 
ment les intérêts de la puissance publique, la le- 
vée des impots, le recrutement, la sanction des ju- 
gements criminels 5 il laisse au pouvoir municipal, 
à la curie, tout ce qui se rapporte aux intérêts 
civils et aux transactions privées (2). 2 La juri- 
diction de la municipalité s'est agrandie; elle s'é- 
tend à toutes les causes civiles ou criminelles, et 

(1) On l'appelle Breviarium Alaricianum , on Bimiarium Jniani^ dn 
nom dn référendaire Anianus qni en signa les copies officielles. Il fat 
rédigé par une commission de jurisconsultes convoquée dans la vilfc 
d'Aire sur l'Adour, et soumis à une assemblée de GaUo4Uunains, moitié 
évèqaes, moitié laïques, qui l'approuvèrent. 

(a) Le comte et le défenseur sont également désignés l'un et l'antre 
par le titre àcjudex. s 
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de plus» elle a chaqgé de caractère et p^ssé de 
l'ancienne magistrature municipale à la c^rie elle- 
même, qui exerce, en corps, le droit dejuger(i). 
3° Pour les jugements criminels , on choisit au 
sort, cinq juges pris parmi les hommes les plus 
notables ; non seulement le défenseur, selon l'an- 
cien usage , mais certains officier municipaux , 
sont élus par le corps entier des citoyens (a). 4° Les 
nominations de tuteurs, les adoptions, les éman- 
cipations, les manumissions, actes que l'ancien 
droit réservait au préteur, se font devant la curie et 
par elle (3). Tout cela se bofne, il est vrai, à une 
partie de la Gaule; pour le reste on n'a point de 
tels renseignements; mais il est hors de doute que 

(i) Gain pro objecto crimine aliqnis aadiendos est, qmnqae nobilis- 
simi spii jadices de relirais sibi similibos, misais aortibos, etigantor. (Co^. 
Theod. lib. I, tit. ia; Codicis Theodosiani lib. XVI, éd. Sichardas, 
Hasileae, mdxxviii, folio 8, verso.) — Le livre pablié sous ce titré, n'est 
antre que le texte par et simple du Breviarïum Aiâani. 

(a) Ideôque jubemas ut namerarias vel defensor qai electas ab epi- 
acopo , vel popolis faerit , eommissam jaeragat officiam. ( Leg. Tisi- 
goth. XII» f f a, apad script, cer. gaJUc et francise , *. IV, p. 4^7*) — 
Peii«*ulo cnim primatum officii cancellaiios sub fide ges'orum electis 
jadicibas appHcare jabemos. (Cod. Theod. lib. I, tit. xr, 1. a; Codicis 
Thtodosiani bferi XVI, fol. 6, recto.) — Nisi qui ei poblica fooipt fàxwm 
electione députât os, (Cod. Theod. interp . lib. I, tit. xi, l. a, ibid.) 

(3) Adopiivum , id est ge.stis ante cariam ad filiatam ( Cod. Theod. 
interp. Jib. V, tit. i, 1. a ; ibid. fol. 47 verso.) — Qaae tamen emaoci- 
patio solebat ante praesidem iieii, modo ante cariam facienda est (Gains I, 
6; ibid. fol. n3 recto). — Ex quo tut or sive cnrator minoris, aut per 
jadiçem, aut per cariam, intnlerit sea exceperit actionem (Cod. TUeod. 
Interp. L. 1, de denunciat.; ibid. fol. 9 verso).— Auctoritate judicis aut 
consensu caria? muniatur. (Cod. Theod. interp. lib. III, tit. 1, 1. 3 ; ibid* 
fol. a4 verso). 
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les choses s'ypassèren t d'une façoû^nmritf en tique, 
du moins analogue) avec plus de àesordrè/tle ai- 
price, de hasard, mais * «rié^rt*; *££. 
fit des villes , la mesure des droits réguliè^etnent 
reconnus et légalement garantis sut* lé tekfîfoife 
des Visigoths. * ' * . "* * ■ k 

Les traits les plus généra iTx de cette transforma- 
tion du régime municipal /ceux que dés Témoi- 
gnages plus ou moins précis, plus* pu moms'cotti* 
plets , font retrouver à peu prefc au mênfe * degré 
dans toutes les grandes villes", sont les suivants : La 
curie, le corps des décurions cessa d'être respon- 
sable de la levée des impôts dus au fisc (r); l'impôt 
fut levé par les. soins* «Ju fcomte seul *êt (F à près 
le dernier rôle de coajrtbûtions ' dressé daiîs la 
cité (2). Il n'y eut plus d!autre gâhtniïè .de l'exac- 
titude des contribuables que le plus .bu 'moins âe - 
savoir-faire, d'activité ou de Violente du comte et 
de ses agents. Ainsi les fonctions îiiùnicipales ces- 
sèrent d'être une charge ruineuse,* personYie ne fiât 
11 * - i. • . » * • ■ • » '* 

plus à en être exempt, le clergé y entra; là liste des 
metnhres de la curie cessa d'être invariablement 
fixe; les anciennes conditions de propriété, néces- 
saires pour y être admis, ne furent phis mainte- 
nues, la simple notabilité suffit. Lés^corps de mar- 
chandise et de métiers J jnsques-là distinct^ de la 



- * 



(?) Voyeï le Code ihéodosjea. De dtcurtomlits^h. XII. t. I. 
* (a) Ce rôle s'appelait àutorf cm pôtyptique. ****** : 
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corporation municipale, y entrèrent, du moins par 
Içuçs sommités, et tepdîrept, de plus en plus, à se 
Tondre avec ^Ue<(i). Il Vy eut plus dans la muni- 
cipalité de juges, proprement dit»; les jugements 
forenjt rendus par l,esjëUriales*en nombre plus ou 
moijps grand ; la juridiction urbaine s'agrandit, 
et de nouveaux offices parurent avec des titres 
splendi^e^appliqués-pQur la première fois au gou- 
vernement municipal (a). L'intervention de la po- 
pulation entière de Incité dans ses affaire* devint 
plu£*fréquente{ il y eut <le grandes assemblées de 
clercs et dis laïpssous la présidence de l'évèque. 
L'évéque jpua un 'rôle de plus en plus actif, soit 
dans la gestion des affaires locales, soit dans l'acU' 
tninistrâtion de la justice 11 empiéta sur les attri- 
butions* du défenseur, comme celui-ci, au temps 
de l'empire, avait envahi par degrés les droits de 
* l'ancienne magistrature (3). On -peut rencontrer 

(1) A Paris, sons lé première race, l'organisation du corps des mar» 
chands, nautœ, mercatores y se distingue à peine de la cnrie. Voyex Féli- 
bien, Histf de Paris, t. I. Dissertation sur l'origine de l'Hôtel de- Ville. 
--(a) Dans 1» carie d^Angers, an ri* siècle, on trouve nn c|ief de la 
milice 'urbaine portant le titre de magister militum. A Paris, dans un 
texte dn vin* siècle, le même office semble désigné par le titre de spa- 
tkariiu , emprunté à la liste des liantes dignités de l'empire bysantin* - 
Voyez formai, andegav. apûd script, rer. galiic. et francic., t. I, 
p. 564 ; et le testament d'Ermiricthrude ; Bréquigny Diplomate , chartae , 
ep^st. etc.,t. I, p. 364. 

(3) Igitnr cum, pro n|ilitate ecclesiae, vel principale ncgotio, aposto* 
liens vir illi episeopos, 4« c non et inlùster vir, illi cornes in ci vital • 
Aadecave , cum reliquis venerabilibus atque magnifkis reipublicae viris 
resedisset, ibique Tenions homo, nomen illi palam suggereret... (Formulai 
andegav. fora; 3a, apud script, rer. galiic. et francic, t. IV, p» 0*71.) 
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de notables différences dans ce qui eut lieu sur telle 
ou telle- portion du pays; mais il est certain que, 
partout, le régime municipal devint démocratique 
en principe, quoique ses formes demeurassent pltts 
ou moins aristocratiques; ce principe nouveau y 
resta dès-lors dépose commemn germe fécond et il 
fut le ressort 4e plus puissant de la révolution du 
xii e siècle. 

À en juger par certains détails et certains té- 
moignages historiques, il semble que la société 
gallo-romaine, au moment où elle perdit sans re- 
tour ses grandes institutions civiles et judiciaires, 
ait fait un effort pour ^rassembler» et concçntrer 
dans les institutions municipales tout ce qui lui 
restait de vie, de force et d'éclat. Cette espèce de 
travail social se révèle sous beaucoup d'aspects di- 
vers dans les documents du vi e siècle, surtout dans 
ceux qui regardent les villes du midi. Non-seule- 
ment l'eïistence municipale y devint plus indé- 
pendante qu'elle ne l'était sous les empereurs, 
mais elle s'anoblit en quelque sorte et s'entoura 
d'un nouveau lustre dans les formes , les titres et 
les attributs du pouvoir. La curie appliqua en 
principe à sa juridiction- ce que les codes irnpé- 
"riaux disaient de cçlle du préteur, et elfe s'assi* 
mila, autant qu'elle le put, au sériât de Rome. Les 
noms de sénat, de sénateurs, de familles sénatoriales^ 
se multiplièrent dans les cités,gauldtses,£t le titre 
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de clarissimê , le troisième dans la hiérarchie des 
dignités de l'empire, fut donné à de simples décu- 
rions (i) ; l'épithète même de sacré , cette formule 
de la majesté impériale, devint une qual$c*tion 
pour les sénats municipaux (a). Ce sont là des 
signes évidents de la nouvelle importance des 
administrations urbaines et du respect plus grand 
qui s«y attacha comme au meilleur et au plus ferme 
débris de la civilisation vaincue. Là se réfugièrent 
les regfets-ét s'abritèrent les traditions de l'ancien 
ordre civil, bouleversé par la conquête, et que la 
barbarie, en s'infiltrant dans les lois et dans les 
mœurs , menaçait de détruire totalement. 

L'influence toujours croissante des évêques 
syr les affaires intérieures des villes, fut, jusque 
dans sa forme la plus abusive , un moyen de con- 
servation pour indépendance municipale et la 
plus forte garantie de «cette indépendance. Un fait 
intéressât à étudier Sous ce. rapport est celui des 
immunités ecclésiastiques, si largement accordées 
pur les rois franks de là première et de la seconde 






r(i) Patabatur a quibusdam Viennensia senatna cnjus tune nnmeroaia, 
fllnatribua euria florebat. (S. Aviti homilia de rogatioae .... apôd ejaa 
opéra , p. i5a, Paris, 164S. )— Las témoina da testament d'Abboo, 
rédigé en. l'année 735, prennent tons le titre & hommes clar'uùmet* Voyes 
Bréqoigny, Diplomata, chtwta, eput., etc* f U I, p. 4^8. 

(») Jndicanle senâtn inViennâ civltate reai dente *.... et aacro aenatoi 
lit firmom maneat roborare'manibus rogavi cuncta h«c qo» tapferiaa 
cotnprehenia santu... (Teataroenta d'Epbibioa et deHnfin» [année 6g6£ 

Bréçiigny, ibid^.^46) 
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race (i). Le privilège cl'imn 

borné à de simples domaines 

villes entières; il. y en eu't, 

exemple,' où tous les droits < 

de l'état, {urent' supprimés j ij 

rain, ou, pour mieux dire,'' 

ville elle-même devint souvera 

dans ce cas, agit de deux. mai 

comme d'un enclos impénét: 

institutions romaines, et elfe inVes1il^é£aJe)nen.b 

l'évèque d'un pouvoir sans contrôle ef sâos.coutre- ; 

poids sur le gouvernement de la'cité. *Elle coin-* 

mença l'assimilation de ta puissance épiscôpale dans 

les villes avec le patronage seigneurial ttes grands 

propriétaires de race franque dans leur domaine,' 

assimilation qui se prononce de plus en plus, â 

mesure qu'on avance vers les temps féodaux. Et. 

non seulement l'immunité ecclésiastique main- 

(i) Ut nnllns jndex publions ad canna audiendam, Tel freda eiigea- 
dmn, nu: mnsianes ant parafas faciendnm, nec ndeJLKsor&it.ollendoni^, 
nec hommes ipuns ecclesia; de qnïbuslibet caaiia efistringendniD , Dec 
ad allas redhibitionea reqnîrendum , ibidem ibgrèdi non debeant. 
(Marculfi formoL lib. I, apnd script, rer." gallic, et franeic., t. IV, 
P-4.70.) • 

(i) Adeo autem omne sibî jus Cscalis cemûs erclciii [Toronensi»] ' 
rindicat nt n»que hodie in eàdcm nrbe pet pomificis liiteras corne* con- 
■titoatnr. (Vila S. Eligîi apud script, rer. gallic. et franeic, t. III, 
p. 555.)— lit in page- cenomannico, nnllns qnislibet, nllo qnoqqe tam- 
pdre in aclione dncaii nec comiiati ingredere deberet, niai tanlom pei 
electionem memorati pontiSris anl sDccessonun snornm sen abbatumae 
consacerdolum alqae pagensium cenonunnemium, ibidem gerTolnnta- 
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tittt ^ttût^ëh corftfibuantja Faltérer, le régime 
municipal des viHes anciennes, mais encore elle 
fit naître des ébauches: plus où -moins Complétés 
dé municipalité aans^les. nouvelles villes, formées 
peu àj pQH^^pur ctes>eglfcp^et*d£s q!Bbày&[\)J \ 
' Cell£ eirisjten^e toute '.locale, . dans laquelle, 
dçpuis 1? yi'&içcle,' se resserra de plus en plus 
la scKciété^ gallo-romaine, , soufe le gouvernement 
dies-.senats municipaux n ne: pouvait durer, sans le( 
fxmditiçn j^entièlle de' tout gouvernement , un 
rfiveïixj ppbl je. C'est une question.'fbrt'fcontro ver- 
sée* de savoir si (impôt foncier, que les Franks 
ne ^payèrçnt jamais ', fyt aboli pour les Romains ; 
q6 9 est. décidé, en général , pû*ir 1 affirmative, e^ 
l'on a ditHju'après un temps plus ou moins long , 
les Romains sërtrouyèrent, comme les Franks eui- 
mémes , exempts de taxçs, publiques. Cette asser- 
tipn çst, je* crois, téniéraire; il* faudrait veir'si 
Fiippôtfce fut pas transporté plutôt quç supprimé, 
ç$ si, cç qui, sous les. empereurs, avait été* payé 
au fisc, ne devint pas en beaucoup de lieux, sous 
les rois franks, une* charge municipale. Selon de 
grandes probabilités, la municipalisation de Km- 

(1) Ut nnllns judex pablicus, vel qui&tibet jndiciarîa potestate 

accinctt», in cnrtibns vel villis ipsios monasteYii nullum debuissèt ' 
* " * ■ 

haiftre introitam nec ad causas aodiendas nec nallai retribn- 

tione*. exactandas et qnod fisens noster exinde exigere poterat, nulla* 

tenns exactetar nec requirator. (Eroanitas sanctorum; Formai. Lin- 

dembrog. spud script, rcr, gallic. et franfeie, fc IV, p. 517.) — Ibid f 

pr54?» 
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pot fut le ressort matériel qui, joint au re$sort 
moral de l'autorité desévêques, maintint , dans 
les villes, l'ancien régime social , et lui donna la 
force de résister aux envahissements de la "bar- 
barie. Les villes conservèrent leurs cadastres et 
leurs rôles de contribution , l'histoire et les actes 
en font foi ; mais on fit en sorte que ces registres 
fussent tenus secrets pour l'usage seul de la cité*; 
on tâchait d'en dérober la connaissance aux offi- 
ciers des rois franks, et le citoyen qui les livrait ' 
à quelque agent du fisc était regardé comme un 
traître (i). Si les propriétaires gallo-romains, 
excités par l'exemple des Franks, répugnèrent de 
plus en plus à payer le tribut au fisc, il n'en fut 
point de niême sans doute pour le& levées d'ar- 
gent votées par la curie; dans ce cas, ce n'était- 
pas subir une exaction, mais s'imposer librement 
pour un intérêt commun. Lfcs exemptions, si 
^nergiquement réclamées et défendues par lc& 
évêques , ne purent avoir un antre sens ; la ville 



(i) Sed cnm popuiis tribatariam fonetionem infligera vellent dicen- 
tes... ecce librum prœ manibus habemas in qao census haie populo esr 
iaflictas, et ego aid*: Libéra régis thesauro delatas non est nec uuquam 
per tôt convaluit annos. Non est mirum eniin si pro inimicitiis horoto 
civium in caj use ara que domo reservatus est : judicabit enim Deus super 
eos qui pro spoliis civium nostrorum hune post tanti temporis transac- 
tum spatiam protnlerunt. Dam autem ha?c agerentur, Audini filins, <fK 
librum ipsam protalerat , ipsà die k febre correptus, die tertiâ expiravit. 
(Greg. Turon.,Hist. Franc, lib. IX, apud script, rert gallic. et francic^, 
t. Il, p. 35o.) , * 
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de Toqrs , selon d'anciens récits , ne payait aucun 
impôt . public ; cela voulait certtiqement dire 
qu'elle ne .payait rien qu'à elle-même (i) v Les 
grands travaux d'utilité générale, édifices, ca- 
naux, aqueducs, entrepris par certains évêques 
du vi* siècle y prouvent qu'il y avait souvent con- 
fusion entre les revenus, de l'église épiscopale et 
lès finances de la cité, L . 

Tels sont les traits les plus saillants de ce qu'on 
pourrait nommer la première époque, de conser- 
vation du régime municipal, époque où, dans 
ce régime, rien ne se, montre qui ne soit d'ori- 
gine romaine, où tout ce qui dérive des mœurs et 
des lois germaniques reste à côté de lui , sans se 
mêler à lui; mais où, par une revanche singulière, 
ses magistratures n'ont aucune place parmi les 
pouvoirs publics, aucun titre dans la nomencla- 
ture des fonctionnaires de l'état gallo-frank. Il n'y 
a de titres d'offices que pour les emplois qui pro- 
eèdent de la constitution politique du peuple 
conquérant, ou qui appartiennent au service du 
pala|s et du fisc royal (a). Pour désigner les digni- 



(i) Gaïfo vero cornes... tribpta cœpit exiger© : sed ab Enfronio epi- 
acopo probibitus , cam exactâ p ravi ta te ad régis dlrexit prsesentiam , 
ostendens capitalariam in qao tribara continebantur ; sed rex ingemis- 
<fcps ac metaens virtutem Sancti Martini ipsom incendio tradidit : anreos 
exactes basilics remisit, obtestans ut nnUus de populo Tnronico ullam 
tributum pnblice redderet. (Ibid.) 

, ' (a) Duces, comités, grafiones centenarii, majores domus, domestici , 
jndices fiscales , cancellarii, referendarii, stnttcalli cubiealarii, etc. 



tairès des' municipalités , la'lan^ue ^Êcjp^la pi- 
olet d'autre ajipeUatîpn gpe.c«lle de.i^j homngJ 
quj, dans" l'idiome des pi 
lait dite citoyens actifs 

iuéfe et', témoins au'tril 
J 6 - -, . if W* 
vague recouvre, .dans 

originaux, l'administré 
tière; il faut aller cbei 
avec ses magistrats et se 

Les diplômes et les actes, de,s temps mérovingiens ■ 
présentent dans sa simplicité cette formule., cause. 
de beaucoup de méprises, et .d'erreurs jiour les 
. historiens^ sous la seconde race;. ej|eje complique, _ 
, et l'on voi.t s'y .adjoindre un titre spèciafcet nou- 
veau.- - '_' . ■...' ,' • ■ ■- 

A partir du, règne de Charlemagne, £t tant que 
dure son empire, on trouve l'administration de la- 
justice organisée d'une manière uniforme dans, les 
villes et hors des villes; une nouvelle magistrature 
apparaît 'dans toutes les causes, soit dès Franks, 
soit des Romains, soit des Barbares, vivant sous 
leur loi originelle. Ces juges , que les capitulaires 
nomment scabîpi, scabinei (2), sont choisis par 

(i).On doit *e garder cependant de voir*1a miwlcipilité romaine 
partout où H rencontre le tilre.de boni homma; diBi nne foule de cis, 
il 4e rapporte ■□ plaid cantonal d'iusi ira lion germanique, et, parfois, il 
n'a d'antre sens qoe celai d'hommes de bien. Cet distinction! nécessaires - 
et faciles.» établir, ont échappé a M. Kayuonard. 

(aj En langue ihéotisq oc, ikaptue, liafint, titpcœ, skefene, créés, 
constitués, dn verbe ikapen, ikafta ; On sous - eu tendait le maljiigti. 
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•||'com»\ l'envojS de reiaipercur et le peuple; ils 
jqlgtient à îeur titre le nom de la loi suivant la- 



èhôix (a). Les scabips fçancs, ceux du cqmté ou 
dit canton étaient de 'simules juges,' mais Jes sca- 
bras romains, ceux de la cité, réunissaient. le dou- 



(i) Uijndicei.,...iicabineibcuii et retlfa, M manaïuti Ma comittet 
pûpuin elïgantnr et conjtituanlar. (Capitulai-. I, an. 809, ext. il, - 
«jw* script, w. galtl ( o. et iranerc., 1. V, p. 6So.)— Ut miiii noitii 
nbiccraque malos Scahinea^ inveninnt ejiciant et lotioa popnli cau- 
aensn in loco forain buno* elîgant. (Capital. Wonnalienae, >n. 83g, 
»t. il, ibid, t. VF, p. 44t.) — Indice» sr-uphino» et regemhurgos, Mm 
Gotda quant Romanoa, teu etiaia et Sajicoj. (Charte de l'innée 918; 
Histoire générale du tangnedoc, t. II, preuvea, p. 5t>.) — Jadicra qui 
jpui sn.nl causai dirimere et legihui defliuire, «m Goto* qnim Rorni- 
HM, relut eliam Salioos_(Cliarte de l'année gîî, ibid, p. 69. | 

. . (1) Curo in Iligna ciTilate «cabino» iptiutcmlalb tut bonii bomi- 

nibûi'quicam ipsia ibidem adertnt. (Cbirti un. 780, apod Galliam chris- 
lian. t.. I, înstrnm. p, ïofi.) ., 
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ble caractère de juges et d'administrateurs; c'est 
de là que provient (Institution de réchevfnage, 
institution qui/ elle-même, n'est qu'un nom nou- 
veau donné à quelque chose d'ancien, à la mu- 
nicipalité gai] o- romaine. Sous la féodalité, le sca- 
binat cantonal disparut, le scabinat urbain sub- 
sista seul; alors ce que Charlemague avait établi 
pour tous les tribuoau* de* son empire, se resserra 
dans le régime municipal, et fit corps avec lui. 
Dès le x e siècle, ceux auxquels les actes publiés qvl 
privés donnent le titre de scabini sont de vrais 
échevins dans le sens moderne de ce mot; ils ne 
•tiennent plus rien de la réforme judiciaire* à ïa- 
quelle leur nom se rattache ; ils administrent en 
même temps qu'ils jugent, et leur droit de justice, 
en concurrence avec la justice seigneuriale, reste 
comme une dernière garantie de la vieille liberté 
civile, comme une tradition qui , de siècle en 
siècle , remonte jusqu'au sixième (i). 

(i) Il y a ici une. distinction à faire. Dans les villes do midi . k titré 
à'Escavins ou Eicafins, que laissent voir, sons leurs formules, plusieurs 
actes du x e siècle, fut d'abord effacé çà et là par les titres , plus anciens 
que lui , de Syndics , Jurats ^ prud'hommes ; il fut complètement balayé 
au XII e * siècle par la grande réforme qui propagea et fit prévaloir le nom 
de Consuls. Pour les villes du nord et du centre, le titre à 1 échevins, 
que la plupart d'entr'elles conservèrent , est le signe de la durée non 
interrompue de leur juridiction municipale. — Voyez dans Uucange le 
mot Scavini. — A Metz, au xx« siècle et antérieurement, il y avait un 
collège d'éche vins et on maître éche vin choisis par l'évéque et le peuple* 
Actum [io55] GorzUe... primo scakume Jmolberto... .(Histoire générale 
de Metz par des religieux bénédictins, 1775, t. III , preuves , p. 91). 
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Dans une biographie écrite au commencement 
du xi* siècle , on rencontre un passage très-remar- 
quable et t rès-peiiTemanjué par les historiens fran- 
çais, peut-être parce qu'il concerne une ville autre- 
fois allemande, Seltz en Alsace. L'auteur de la vie de 
l'impératrice- Adélaïde, femme d'Othon P p ( i ;, s'ex- 
prime ainsi en parlant de cette princesse: « Douze 
« années environ avant sa mort, elle conçut le 
«projet de fonder, au lieu qu'on nomme Seltz, 
« une ville sous la liberté romaine, intention qu'elle 
« exécuta complètement par la suite (a).» Ces mots, 
liberté romaine , écrits plus de cinq siècles après la 
chute de l'empire romain, sont une grande rêvé- 
lation historique; ils montrent vivante, près de 
l'époque où s'élevèrent les communes du moyen - 
âge, la tradition des origines du gouvernement 
municipal: Du reste, le sens de cette formule n'est 
psis douteux ; une cliarte de l'empereur Othon III , 
donnée en 99^, l'interprète suffisamment; il s'agit 
dans cette charte, pour les nouveaux habitants de 
Seltz, des droits de marché, de péage et de mon- 

— - Sign. Joannis primi acabini {*<►?$]. (Û>kL, p. 98.) — Vnipalduo met- 
tenais primas scabinio [109S]. (Jbftd., p. «oa.) — Plusieurs chartes du 
XX e siècle «donnent an premier écj>e«jn de Mets le corienx titre de législa- 
teur, Meizone judice, Amolbtrio hçitkttore[io5%]. (Ibid, p. 9a.) 

(1) Odilan,abbé de Clunj, m* m J©48. 

(a) Ante doodecimun circuler «nao» obitos soi, in loco qui dicitnr 
Salsa, orbem decrevit fierj snb libevtftte romanà; qnem afiectum posteà ad 
perfectum perdnxit effectuai. (Vtia S. Adelheïdis iniperatricis, apad 
jcript. rer. Brunsvicens. , t* l p. *(M>.) — L'impératrice Adélaïde 
mourut en 999. 
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noyage, 4roits qui supposent fiei&traM AtomIkM 
rainistration et d^urçe juridiction urbaines *(i). 
L'iiistoire 4^3 villes de langue t^utoniquè^ pùjo^fe 

v trace de mœurs et de lois romaines sâ3ble'a\^ît 
péri , peut fournir jd'utiles commentaires à l'his- 
toire des. villes de langue roipane.*C'e$t aux extré- 
mités septentrionales ^de l'ancienne; Gaulé que se 

' montrent les preuves, les plus étonnantes de Fin- 
croyable vitalité du régime municipal. Danp les 
cités romaines des bords du Rhin, tant de fois 
. grises à feu et à sang, et qui, cernées enfin par le 
flot des invasion», furent, selon l'expression d'un 
écrivain du.V siècle, transportées %u sein de la 
Germanie*, l'idiome romain disparut r et la muni- 
cipalité subsista (a). A Cologne,, on retrouve^ de 
siècle ,en siècle , * une corporation de citoyens no- 
ttbte qui ÏMi de «d« patatà )à <**, „ 



(t) Notam esse volantas qualiter nos, consulta siihnl et rogatnjfide- 

. Hum ad petitionem ctilectae avise nostrae, Adalbeï4a3 videjicet impe- 

ratricis augustae, concessimius et donavimas, xit in loco Sajsa nominato. 

fàciat mercatnm et mohetam publicam Proindè volûmus nt moneta 

pnblica et mercatns deinceps ibi habeatur, et theloneam sicat io aliii . 
regalibns [villis] (Schœpflin. Alsatia dipl., 1. 1, p. i3?.) 

(3) Nemetae, Argéntôratus, translati in Germaniam. (S. Hieronymi 
epist. apud script, rer. gallic. et francic, t. I, p. 744») — Voye* |e 
^Mémoire du savant ^ichborn snr l'origine de la constitution municipale 
des villes d'Allemagne. Zeitschrift fur gesclùchte Rechtswesen'. T. II, 
deuxième cahier. Ce Mémoire a été traduit en italien et publié par le 
comte César Balbo dans* son recueil de dissertations relatives à l'histoire 
des villes et des communes d'Italie. Opuscoliper servire alla stofja dette 

ci (ta e dd comuni d' Iteiïa, fascïcold lit (Turin^ r838). 

< . .- * ''■'*'■ 



chapitre v. a§7 

dont les membres , chose bizarre, ont des préten- 
tions héréditaires à la descendance romaine; on y 
trouve un tribunal particulier pour les actes de la 
juridiction, volontaire, pour la cession de biens j 
chose du droit romain , étrangère au vieux droit 
germanique aussi bien qu'au droit féodal (i). 
Au xxi e siècle , la constitution libre de Cologne 
était réputée antique ; les titres s'en trouvaient dans 
ses archives , à demi effacés par le temps (a). C'est 
de Cologne et de Trêves que le droit municipal 
s'est répandu, de proche en proche, dans les villes 
plus récemment fondées sur les deux rives du 
Rhin ; c'est d'Arras et de Tournay que ce droit s'est 
répandu de la même manière dans les grandes 
communes de la Flandre et du Brabant (3). Ces 
villes , nées au moyen âge de diverses circonstances, 
surtout du besoin de se réunir et de se fortifier 
contre les invasions des Normands, s'appropriè- 



(i) Voye* le mémoire d'Eicbhorn, cité pins haut, Opuscoli, etc., Jas- 
eieolo III, p. ix5, i3i. — La corporation gouvernante s'appelait die 
Richerzechhcit , et le tribunal civil das Witzigeding, 

(a) Qai [cives Colonienses] inter se habito consilio scrininm suum in 
quo privilégia sua erant recondita, licet invite, aperuerunt et quoddam 
privilegium, cnjas scriptam vix ex nimiâ vetnstate intneri poterant, 

extraxernnt et nobis aperuerunt in quo (Diplôme de Tannée 1x69 

cité sous le n° 28 , dans l'écrit intitulé : Securis àï> ràdicem posita, oder 
grundliches Bericht loco Ubelli y warin der Statt Collen Ursprung und 
Erba wung dargcstett ist. t etc., durch P.-A. Bossart, 1687.) 

(3) Berthotdus dux Zaringise in loco proprii fundi sui Friburo vide- 
licet, secnndnm jura Colonise, liberam constituit fieri civitatem. (Cbarta 
an. x xao, apud Scbcepflin, bist. Zaringo-Badensis diplom,, t. IV, p. 5o.) 

i. 17 
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rent, il est vrai, Ja juridiction cantonale, le sca- 
binat du pagus dont chacune était le chef-lieu; 
mais quant à l'administration municipale , quant 
à la gestion des intérêts civils distincts de la jus- 
tice, elles ne trouvaient en elles-mêmes rien qui 
pût les y conduire , ni par la tradition , ni par les 
mœurs ; tout cela devait.leur venir et leur vint en 
effet d'ailleurs. L'exemple du régime administratif, 
de ce que leurs chartes nomment la loi, leur fut 
donné , ainsi que l'exemple de la fabrication des 
étoffe de laine, par deux anciens municipes; 
une admirable situation commerciale a fait le reste 
pour leur prospérité (i). 

J'ai parlé des effets de l'immunité épiscopale 
sur l'état des villes auxquelles ce privilège s'éten- 
dit ; sous la race Mérovingienne , ces effets sont 
parfaitement simples , c'est l'entière conservation 
du régime municipal avec les changements qui s'y 
étaient introduits à la chute du gouvernement 
romain ; sous la seconde race ,, l'immunité donne 
aux évêques le pouvoir de comtes; ils deviennent 
souverains dans la cité , non plus comme fauteurs 
et appuis de l'indépendance civile , mais à titre de 
grands feudataires (a). Cette révolution qui trans- 

(i) Voyez , dans l'Histoire de Flandre par Warnkœnig , le chapitre 

où il explique la formule aller à chef de sens, et parle de l'ancienneté 

primordiale du recours à l'échevinage d'Arras ; voyez aussi son Traité 

de la formation du Régime Municipal en Flandre. — Opuscoli, etc., 

fascicolo III, p. 164 et saiv. 

(9) Concedimus eidem ecclesiae [Narbonensi] sicut hactenus à pre- 
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formait toute l'organisation municipale , l'altéra , 
la dégrada , mais ne l'anéantit point ; le vieux fond 
romain s'aperçoit toujours sous l'enveloppe qui le 
recouvre (1). Les magistrats électifs de l'ancienne 
constitution changés en vassaux de l'évêque , les 
charges municipales devenues des fiefs, une étrange 
disparate entre les restes de la vieille municipalité 
romaine et les nouvelles formes de la cour seigneu- 
riale, voilà ce que présente généralement l'état 
intérieur des villes à cette seconde période qui fut 
le berceau de l'échevinage proprement dit, période 
de luttes et de divisions intestines , où les juridicr 
tions se cantonnent , où plusieurs cités se forment 
et rivalisent dans Fenceinte des mêmes murailles , 
où l'ancien droit civil se fractionne en privilèges 

decessoribus nostris , Pipino videlicet rege et deincep s concessnm ejst 
illi, medietatem totius civitatis cum tnrribiis et adjacentiis earam intrin- 
secus et extrinsecus, cum omni integritate ; et de quocumque commercio 
ex quo teloneus exigitar vel portaticas ac de navibus circa littora maris 
discurrentibns , nec non salinis, qaicquid et cornes ipsius civitatis 
exigit. (Diplôme de Charles-le- Chauve, année 843. Hist. gén. da Lan- 
guedoc, 1. 1, Pr., p. 80.) — Cujus [Adelardi episcopi Vellavensis] petitiotu. 
benignnm praebentes assensum, regnm morem serrantes, boc praeceptnm 
immunitatis fieri jussimus, concedentes ei omnibusque saccessoribas 
omnem bargnm ipsi ecclesiae adjacentem et univers* qu* ibidem ad 
dominium et pot esta tem comitis bactenus pertinuisse visa sont; forum 
scilicet, teloneam, monetam et omnem districtum cum terra et mansio- 
nibus ipsius borgi. (Rodalfi régis Diploma, an* 924, apud script . rer. 
galbe, et francic., t. IX, p. 564.) 

(2) Voyez, dans le Mémoire d*Eichborn, sur l'origine des municipa- 
lités allemandes, une curieuse analyse de la constitution de Strasbourg, 
antérieurement au xti e siècle. Opuscoli per servira alla storia délie città 
e dei comuni d* Italia, fascicolo III , p. 90 et suiv., 149 et suiv. 
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d'ordres, de classes, de quartiers. Les offices mu- 
nicipaux dont la source est transportée alors du 
peuple à la personne de l'évêque, apparaissent 
sous de nouveaux noms, celui de majeur qui ex- 
prime la qualité d'intendant , et celui de pairs qui 
dérive des institutions féodales ( i ) % deux titres des- 
tinés à jouir plus tard d'une popularité peu con- 
forme à leur origine et à figurer avec le titre à'éche- 
vinj f dans la gfande réforme des constitutions 
urbaines. 1,1 semble que la métamorphose des di- 

„ gnitàires de l'église en barons et en vassaux, der- 
nier terme de l'envahissement des mœurs barbares, 
double démenti donné aux principes chrétiens et 
aux traditions municipales, ait excité dans les villes 
une invincible répugnance et un immense besoin 
de réaction. Le divorce accompli, sous l'influence 
delà féodalité, entre les deux éléments primitifs' 
de la municipalité gallo-franke , l'évêque et le 
peuple, fut, pour la liberté civile, le point extrême 

H de la décadence et le commencement d'un long 4 
travail de rénovation, d'une lutte*,* tantôt sourde 
tantôt violente", pour le rétablissement de ce qui 
n'était plus qu'un souvenir. Cette lutte a repris sa 
place dans notre histoire parmi les faits incontes- 
tables; il reste àf en déterminer* toutes les causes 

. et touteg les forrties, à rechercher d'où vint le 
principe d'une -nouvelle via dans l'organisation 

(i) Voyejfte glossaire de Ducange ans mots major et pares. 
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municipale , pourquoi , aux approches du onzième 
siècle , la population urbaine , selon les paroles d'uij 
contemporain, s'agite et machine la guerre (i); 
pourquoi tous les troubles du temps servent la 
cause de la bourgeoisie , soit qu'elle les excite ou 
qu'elle s'y mêle, soit qu'elle se soulève poujr son 
propre compte ou qu'elle prenne parti dans les 
combats que se livrent les pouvoirs féodaux (2). 
Pour toutes les cités qui, une. à une, depuis* la fin , 
du dixième siècle, réagirent contre leurs évêques , • 
ou , d'accord avec ceux-ci, - contre la seigneurje . 
laïque, les moyens furent divers , mais le but* fut . , 
le même ; il y eut tendance à ramener toi^t au 
corps de la cité et à rendre de nouveau publics • 
et électifs les offices devenus seigneuriaux. Cette 
tendance /ut l'âme de la révolu tioa communale <Ju- 
douzième siècle, révolution ' préparée de loin, 
qu'annoncèrent çà et là, durant plus de cejit ans # 
des tentatives isolées çj dont l'explosion générale 

fut causée pat des événements d'un ojdre supà-r. 

, * ." • • . 

* • - - 

» (x) Discordant oranes, praesal, cornes atque pj&langes ; % 

Pugnant inter se concives con tribal esqne 5 ' 

. Urbica. tarba strépit, raacbinantnr et oppida bellnra, M 

** * 9 (Versus Çalcïmônis Constant. episc./*podCanisii 

• * 'lec tior.es an tiq.,i. II, part. 3", p.'a^i,]^ * ' 

. ' / - • * • * r - • i 

(a) Hnnfridas Gothîae marcbio... factione, .solito radre ToJdsanorani « 

qui ccptitibus sais eajîdem ci vit a te m supplanta r%sunt solitï, Toi osa m \^ 

Raimundo snbnpit et fibi usurpât. (Annales Francor. Beflim.uii, sufe *. 



anno 863, apojl script, rer. gàllic. et francic , t.' VII,' p, St.) 
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rieur , et en apparence étrangers aux vicissitudes 
du régime municipal. 

Il est difficile de mesurer aujourd'hui l'étendue 
*et la profondeur de l'ébranlement social que pro- 
duisit, dans la dernière moitié du xi e siècle, la que- 
relle des investitures et la lutte de la papauté 
contre l'empire. Tout ce qu'avait fondé la con- 
* quête germanique dans le monde romain se trouva 
mis en question 'patf cette lutte, la légitimité du 
, pouvoir né "de la force matérielle , la domination 
des fermes sur l'esprit, l'invasion des mœurs et de 
la hjérafchie militaire dans la société Civile et dans 
l'ordre ecclésiastique. Non seulement les* préroga* - 
» /tives de la couronne impériale et sa souveraineté 
sur l'Italie , mais le principe violent et personnel 
de la seigneurie féodale partout où elle existait, 
niais la puissance temporelle des évêques trans- 
*J * forûiés entféudataires , et menant , : à ce titre , la vie 
'mondaine avec tous ses excès, se trouvèrent en 
♦ butte au coupaiït d'opinions et de» passions nou-' 
♦ • celles .soulevé' par Jès prétentions et les réformes 
de Grégoire» VII (i).-Poùf sQirtçpir. cette grande 
lutte à* la fois religieuse et politique, la papaitfé 
* rtiit ea «œuvre* avec une audace et une habileté 



~ i- 
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* ' (i) De grandes lnmiètfes,* sur cette question si vasfce'et si ^obscure , 

doivent sortir d'an ouvrage qui est depuis dix ans l'objet d'une attente/ 
universelle et qu'ajournent d'aDfriée en année - . le s distractions de la vie 
politique et les scrupules de sonaàteur trop difficile à confente/ quand 
il s'agit de Jui-même. M. Villemain a le ptetnier, dada aes fragment* 
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prodigieuses, tous les germes de révolution qiii 
existaient alors, soit en deçà, soit au delà des 
Alpes. Dans l'Italie supérieure où la dernière 
des conquêtes barbares avait enraciné les mœurs 
germaniques, et où la domination des Franks 
avait ensuite développé , d'une manière systéma- 
tique, les institutions féodales,. la seigneurie des 
évêques était complète , .et là , comme au riord e( 
au centre de la Gaule , il y avait guerre entre 
cette seigneurie et les restes . des . constitutions" .• 
- municipales , restes plus puissants que nulle part t 
ailleurs , à cause de la richesse des Tilles. Xa .sus- • 
'pension des évéques du parti impérial, et.les con- 
damnations portées contre É ceux qui ne. renon- 
çaient pas aux habitudes et aux dérèglements d,es 
laïques désorganisèrent plus pu moins le gouver^* 
nement de ces grandes cités et ouvrirent une large ■ 
-yoièà l'espritrévolutionnairequi déjà y fermentait. 

11 semble qu'au milieu de.. ce travail de destruç- ■ 
tîo.n et de renouvellement , les villes de la Lpm- ' 
hardie et de la Toscane aient jeté les yeux sur celles 
dé l'état pontifical , anciennement l'exarchat de- 
Rayennes , pour y chercher 'des exemples, soit par 
affection' pour tout ce qui tenait au parti de la • 
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papauté, soit parce qu'on se souvenait que les villes 
: Saint-Pierre , n'avaient pas subi 
conquête et de la barbarie lom* 
iris leur séparation de l'empire 
taîent régies par la même consti- 
le ; dans toutes, il y avait des di- 
i consuls. Ce titre, adopté par les 

villes qui.se reconstituaient, devint le signe et, en 

* quelgue.sorte, le drapeau de la réforme munïci- 
- pale ; mais en i inaugurant ce titre nouveau ponr 

, elles , les. cités de là haute Italie lui firent signifier « 

autre chose que ce qu'il avait exprimé jusque-là 

.' 'dans les. villes 'de l'état* romain. Là, lès consuls- 

•.étaient ^e simples conseillers municipaux, non de 

ve/itables magistrats ayant puissance et juridiction; 

«ls.de vinrent àPise, à Florence, à Milan, à Gènes, 

le pouvoir exécutif , et en reçurent toutes les attrir . 

butions jusqu'au droit de guerre' ct.de paix;' ils 

' eurent le droit de convoquer l'assemblée des ci- 

' tpyens, de, rendre des décrets sur .toutes lès choses'- 

■ d'administration , d'être* juges w et a instituer des, 

juges aiiçivil.etau criinineL, en un mot, ils furent 

les représentants d'une- sorte de souveraineté" ur- 

* haine-'qui se persj>nnifiait,,én eux" (n). Ayant ainsi 

(<} *°yee, BDC cette question et iot celle.des origines du régime mu- 
nïcjpat fn Italie, rin mémoire 1res -remarquable donné par le comte 
César Balbu, sons le titre A'Appuaiï per la ttoria t/clle ckla ilaiimiK- 
fiaa, au istttuiioite dé comuni e Ht' contoti, dan) se* opufqili,~ttc ,/as-' 
jieololl, p. 3o et sui*. . . ' ' 

(gf Des. «onjectnre* probables" font retnopter jusq^à-Tan t*g3 Fin» 
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trouvé sa forme politique, la réorganisation muni- 
cipale se poursuivit d'elle-même et pou r elle-même; 
elle ne resta pas bornée aux seules villes d'Italie,. 
dont l'évèque était du parti de l'empire, et le clergé , 
rebelle aux réformes ecclésiastiques ; dans toutes 
les autres, le consulat électif fut établi de concert 
par l'évèque et les citoyens. Bien plus , le mou- . 
veinent ne s'arrêta pas en Italie , il passa les Alpes 
et se propagea dans la Gaule; il gagna .même au. 
bord du Rhin et du Danube les anciennes cités de 
la Germanie. Comme je l'ai dit plus haut , de nom- 
' breuses tentatives avaient eu lieu isolément depuis 

' nn siècle pour briser ou modifier, dans les villes, 
le pouvoir seigneurial» soit des évêques, soit des ' 
comtes. L'impulsion partie des cités italiennes vint . 
donc à propos; elle fut l'étincelle qui alluma , de * 

; proche en proche, l'incendie dont les matériaux 

■ étaient accumulés; elle donna une direction à la 
force sponfanée de renaissance qui agissait par- 
tout sûr les' vieux débris de la municipalité ,ro; ■ 

'-maine; en -un mot, elle fit de ce qui n'aurait été, . 
sans elle, qu'une succession lente et désordonnée 
d'actes et d'efforts purement locaux,, une révolu-' 
tioh générale. • ' *. * ._ * 
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Ici , je me hâte de le dire, il faut distinguer 
deux choses , la révolution et sa forme. Quant au 
fond , le mouvement révolutionnaire fut partout 
identique; en marchant du midi au nord, il ne per- 
dit rien de son énergie * et acquit même, çà et là , 
un nouveau degré de fougue et d'audace $ quant 
à la forme, cette identité n'eut pas lieu, et, au- 
delà d'une certaine limite , la constitution des villes 
italiennes ne trouva plus les conditions morales 
ou matérielles nécessaires à son établissement. Le 
t consulat, dans toute l'énergie de sa nouvelle insti- 
tution, prit racine survie tiers méridional de la* 
Gaule , et , partout où il s'établit , il fit disparaître 
ou rabaissa les titres d'offices municipaux d'une 
date antérieure (i). Une ligne tirée de l'ouest à 
l'est, et passant au sud du Poitou, au nord du 
Limousin, de l'Auvergne et du Lyonnais, marque - 
en France les bornes où s'arrêta ce qu'on* peut 
nommer la réforme consulaire' (a). Sur les terres* 

(i) Un acte dressé dans la ville d'Arles en n3i, est daté de la pre- • 
* mière année du consolât. A Avignon, le consulat établi, d'accord avec 
Pévéque , contre le pouvoir dn vicomte , date avec ^certitude de l'an- 
née 1 146; il fut institué à Lyon vers iai4> à la suite d'un soulèvement 
-des citoyens ^contre l'autorité temporelle de l'é vaque*. . On trouve- des 
consuls à Benêts en ii3i, à Montpellier eu, 1 141, à Nîmes en 1144, à 
Narbonne en 11 48. Voye^ Mémoire* sur la république d'Arles par 
Anibèrt, deuxième partie ; Histoire générale du Languedoc, t. II ; Éloge 
historique de la 'ville de JLyon par le père Menestrier ; Recherches his- 
toriques sur lés vicomtes d'Avignon par le 'comte de Blégier-Pierre- 

gto»., ^83 9 : ■*•■■'■ - . . ■ • - • -.• •. " 

(a)' On trouve à Yezelai,-dufant la ré vplut^Ji ée ce|té viUe yi xtSo) ; 

* «t 
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de l'empire , le nom de consuls pénétra plus loin , 
peut-être à cause de la querelle flagrante entre le 
pape et l'empereur ; il parut le long du Rhin , en 
Lorraine, dans le Hainaut, mais là ce fut une 
formule seulement, et non la pleine réalité du 
régime municipal des villes d'Italie et des villes 
gauloises du midi (1). Ce régime était quelque 
chose de trop raffiné, de trop savant pour les 
municipes dégradés du nord, et même pour ceux 
du centre de la Gaule; entre le Rhin, la Vienpe et 
le Rhône , l'instrument de régénération politique * 
créé sur lés rives de l'Arno n'avait plus de prise, 
ou demeurait sans efficacité. Aussi , sur les deux ' 
tiers septentrionaux de la France actuelle i le mou- 
vement donné pour la renaissance de» villes , pour 
la formation } de leurs habitants en corporations 
. régies par elles-mêmes , eut-il besoin d'un autre 
ressort que l'imitation des cités italiennes. Il fallut 
tpi'un mobile plus simple , plus élémentaire , en 
quelque sorte*, qu'une force indigène, vînt se join-* 
•dre à l'impulsion communiquée de par-delà des 
Alpes. Ce second mouvement de la révolution com- 
munale eut, pour principe, les traditions les plus 

étrangères au prefnjer; pour expliquer -sa 'nature * 

*- ■ • 

des magistrats nommés 'consuls ; c'est une exception unique dans cette 
région du territoire. Toy. lettres sur l'Histoire de France, lettre XXII. ' 
' (1) Les consuls qu'on voit an xii e siècle dans tes Tilles impériales, 
' sont le conseil dé la 6ité, les~conseilleri du'ma£jsfrat et non la magiatra- ' 
tafeteUê-mêm*. * > * ' # ■ < ' * *. 
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et distinguer les résultats qui lui sont propres , je 
suis contraint de faire une digression , et de passer 
brusquement de la tradition romaine à la tradi- 
tion germanique. 

Dans l'ancienne Scandinavie, ceux qui se ré- 
unissaient aux époques solennelles pour sacrifier 
ensemble , terminaient la cérémonie par un festin 
religieux. Assis autour du feu et de la chaudière 
du sacrifice , ils buvaient à la ronde et vidaient 
successivement trois cornes remplies de bière, 
Tune pour les dieux , l'autre pour les braves du 
vieux temps, la troisième pour les parents et les 
amis dont les tombes, marquées par des monti- 
cules de gazon , se voyaient çà et là dans la plaine; 
on appelait celle-ci la coupe de l'amitié (1). Le 
nom d'amitié , minne , se donnait aussi quelque- 
fois à la réunion de ceux qui offraient en commun 
le sacrifice, et, d'ordinaire, cette réunion était' 
appelée ghilde , c'est-à-dire banquet à frais corn* 

M 

(1) Les coopes bues en l'honneur des dieux et des héros étaient 

appelées bragafidl on brage4tegere % soit dn nom de Bragi , dieu de la 

poésie et de l'éloquence, soit dn mot 6raga f les braves. On multipliait 

ces libations suivant le nombre des divinités on des personnes qn'on 

voulait honorer.— PMmum Othino sacrum exhauriendum erat pocnlam, 

pro Victoria régi impetranda regnique* félicita te; post hoc alternm Niordi 

Freyique in honorem, pro felicî annona, atque pace^ quo facto , multis 

* us» erat receptum , pocujum ilibare , bragafull dictuin [ in memoriam 

. heroum atque principum, in bello escsomm]. Praeterea pocnla exhau- 

"riebantnr, in memoriam defunctoram morte propinqnorum qui praecjari 

olim nominis fuerànt, dictaque sunt illa mirine*. (Uistoria Hakoni boni 

[ saga Hakonar goda^ cap" 'XVI; apnd Hist. regum Norveg. conscript, 

à Snbrxio Sturlae iiKo,*t. \^ p. i3fy , éd. f*777«) * 



* * 
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muns 7 mot qui signifiait aussi association ou con- 
frérie, parce que tous les co-sacrifiants promet- 
taient, par serment» de se -défendre l'un l'autre, 
et de s'entr'aider comme des frères (1). Cette pro- 
messe de secours et d'appui comprenait tous les 
périls, tous les grands accidents de la vie; il y 
avait assurance mutuelle contre les voies de fait * 
et les injures , contre l'incendie et le naufrage, et 
aussi contre les poursuites légales encourues pour 
des crimes et des délits, même avérés. Chacune 
de ces associations était mise sons le patronage» 
d'un dieu ou d'un héros dont le nom servait à la 
désigner, chacune avait des chefs pris dans son 
sein, un trésor commun alimenté par des contri- 
butions annuelles, et des statuts obligatoires pour 
tous ses membres; elle formait ainsi une société . 
k part au milieu de la nation ou de la tribu. La 
société de la gbilde ne sç bornait pas, comme celle 
de la tribu ou du canton germanique , à un terri- 
toire déterminé; elle était sans limites d'aucun 
genre, elle se propageait au loin et réunissait 
toute espèce de personnes , depuis le prince et ïe * 

(1) Erat veterum more reccptom , m cùm sacrifia* erant celebranda; 
*ad templom fréquente! convenirent cives omîtes, ferentes secum singuli, 
Tictom et commeatnm , qoo per sacrificiornm solemnia nterentor, tin- 
gali eriam cerevisiam, qnse isto in convivîo adbiberentnr. (Historia régi* 
Olafi sancti [saga Olafs konung* ens helga] cap.. 11 3, 11 4, n5 et 
i5r ; ibid.) — Pour l'éiymologie do* mot Gbilde , Voyez les glossaires 
d'ihre, de SchefU et de Waçbter. * 



fà*JO CHAPITRE V. 

noble jusqu'au laboureur et à l'artisan libre. C'était 
une sorte de communion païenne qui entretenait, 
par de grossiers symboles et par la foi du serment, 
des liens de charité réciproque entre les associés , 
charité exclusive , hostile même à l'égard de tous 
ceux qui, restés en dehors de l'association, ne pou- 
vaient prendre les titres de convive , conjuré, frère 
du banquetai). 

Soit que cette pratique d'une grande énergie 
fut particulière à la religion d'Odin , soit qu'elle 
appartînt à l'ancien culte des populations tudes- 
ques, il est hors de doute qu'elle exista non seu- 
lement dans la péninsule Scandinave , mais encore 
dans les pays germaniques. Partout, dans leurs 
émigrations, les Germains la portèrent avec eux; 
ils la conservèrent même après leur conversion 
au christianisme , en substituant l'invocation des 
saints à celle des dieux jet des héros, et en joi- 
gnant certaines œuvres pies aux intérêts positifs 
qui étaient l'objet de ce genre d'association. Du 
reste, l'institution originelle et fondamentale, le 
banquet , subsista; la coupe des braves y fut vidée 
en Thonneur de quelque saint révéré ou de quel- 
que patron terrestre , celle des amis le fut comme 



(x) Dicebant enim qaod Borgenses [de Sleswick] districtissimam 
legem teneant in convivio suo qaod appellant Hezlagh nec sinunt innl- 
tum esse qaicumqae alicai convivarum illorom damnam sive mortem 
intolerit, (Chronicon Danoram ab Arn, Magnaeo edit. p. 19.) 
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autrefois en souvenir des morts, pour l'âme des- 
quels on priait ensemble après la joie du festin. 
La ghilde chrétienne se montre en vigueur chez 
les Anglo-Saxons, et on la voit paraître en Dane- 
mark, en Norwége et en Suède, à l'extinction du 
paganisme. Dans les états purement ou presque 
purement germaniques, ces associations privées ne 
firent qu'ajouter de nouveaux liens à la société gé- 
nérale avec laquelle elles se mirent en harmonie, 
qui les toléra, les encouragea même comme un sur- 
croît de police et une garantie de plus pour l'ordre 
public ; elles fleurirent en Angleterre et dans les 
royaumes Scandinaves , accueillies et patronisées 
par les rois (1). Dans la Gaule ce fut autre chose; 
dans ce pays, où deux races d'hommes, l'une 
victorieuse, l'autre vaincue, se trouvaient en pré- 
sence avec des institutions , des lois , des mœurs , 
qui se repoussaient mutuellement, où il y avait 
de si grandes diversités d'origine et de conditions, 
où les hommes étaient froissés de tant de manières 
les uns par les autres, les ghildes ne furent, à ce 
qu'il semble, que des moyens de désordre, de vio- 
lence et de rébellion. On peut croire qu'elles figu- 
rèrent parmi les causes , ignorées aujourd'hui , de 



(1) Voy. la dissertation danoise de Kofod Ancher, intitulée : Ont 
garnie Danske gilder og deres undtrgang % 1 7 80, et on Mémoire de Wilda 
sur les associations an moyen -âge [ das Gdldenwesen im Mittelalter ], 
onvrage couronné en x83i par l'Académie des Sciences de Copenhague. 
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l'anarchie mérovingienne, de cette ère d'indisci- 
pline qui précéda l'établissement de la seconde 
race. Quoi qu'il en soit, leur prohibition commence 
avec le règne et les lois des Carolingiens ; on les 
voit redoutées et proscrites par Charlemagne et 
par ses successeurs. Les censures du clergé vinrent 
prêter leur aide aux injonctions politiques (i); la 
guerre faite à l'intempérance, vice dominant des 
hommes de race germanique, servit de motif ou 
de prétexte contre les sociétés de défense mutuelle, 
dont le lieu de réunion était toujours, comme au 
temps du paganisme, une immense salle de festin 
avec des celliers pour le vin , la »bière et l'hydro- 
mel. Voici les articles des capitulaires qui énon- 
cent, à cet égard , des dispositions prohibitives (a). 
« Année 789. Le mal de l'ivresse doit être pro- 
« hibé pour tous , et ces conjurations qui se font 
« sous l'invocation de saint Etienne , ou par notre 
« nom , ou par le nom de nos fils , nous les pro- 
« hibons (3), 



(1) Voy. Binemari arckiepheapi Bkmaensis capitula ad pretbyteros 
parochiœ suœ (Labbe, Collection 'det Conciles, édit. de 167a, t. VHI, 
col. 57a);— Concilium Namnetense cire a annum 800. (Ibid*> t. IX, 
col. 47a.) 

(a) Nidarosia. .. ingentU vastitatis aedificiam gildeskalen, id est conviw- 
lem domom vocant , ad litns exstrnctam olim babuit.... . coi vicinae erant 
celle, vinaria et penaaria, cubilia et culinae corn reliqois convivantibos 
necessariis aedibas. (Torfaei Hist. rer. norvegic, pars prima p. 84.) 

(3) Prohibe ndu m est omnibus ebrietatis malom et istas conjuraliones 
quas facinnt per sanctum Stephanom, aat per nos aat per fîlios nostros 
prohibemas. (Capital. Caroli Magni, apod script, rer. gallic. et fraude., 
t. V, p. 649.) 
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« ^94. Quant aux conjurations et conspirations,* 
« qu'on n'en fasse point, et que, partout où il s'en 
« trouve, elles soient détruites (1). 

« 77g. Quant aux serments dé ceux qui se con- 
nurent ensemble pour former une Ghilde, que 
« personne n'ait la hardiesse de le prêter, et , quel- 
* que arfangement qu'ils prennent d'ailleurs entre 
« eux sur leurs aumônes et pour les cas d'incendie 
« et de naufrage , que personne , à ce propos , ne 
« fasse de serment (2). 

« 884- Nous voulons que les prêtres et les offi- 
« ciers du comte ordonnent aux villageois de ne 
«point se réunir en associations, vulgairement 
« nommées ghildes, contre ceux qui leur enlève- 
nt raient quelque chose , mais qu'ils portent leur 
« cause devant le prêtre envoyé de l'évêque, et 
a devant l'officier du comte établi à cet effet dans 
«la localité, afin que tout soit corrigé selon la 
« prudence et la raison (3). » 

Veut-on maintenant savoir quelles étaient la 

(1) De conjarationibas et conspirationibas ne fiant, et obi sont 
inrentae destraantor. (Capitol. Francofort., c. 29, apnd Baloze, t. I, 
col. 268.) 

(a) De sacramentis pro gildonia invicem conjorantibns nt nemo 
£acere praesamat. Âlio vero modo, de eoram eleemosynis ant deincen- 
dio, aot de naofragio quamvis convenientiam faciant, nemo in hoc 
jnrare praesamat. ( Capital. Caroli Magni , apnd script, rer. gallic. et 
francic, t* V, p. 647.) 

(3) Volmnus at presbyteri et ministrî comitis villanis praecipiant ne 
collectam faciant , qoam vnlgo geldam vocant , contra illos qoi aHqoid 
rapaerint. (Capital. Carolomanni regi^.apad Baluze, t. II, col. a 90.) 

1. 18 
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/arme et la règle de ces associations que les lois 
des empereurs franks présentaient sous le triple 
aspect de réunion conviviale , de conjuration po- 
litique et de société de secours mutuels , il- faut 
recourir à des documents étrangers à l'histoire de 
France, Dans tous les pays où la gbilde chrétienne 
exista , son but et sa constitution furent identi- 
ques; ses statuts, en quelque langue qu'ils fussent 
rédigés ^ disposaient pour des cas semblables, 
prescrivaient et défendaient les mêmes choses. 
Bien plus , on peut dire qu'il n'y eut réellement 
qu'un seul statut de tradition immémoriale , 
voyageant de pays en pays, et se transmettant d'âge 
en âge avec de légères variantes (i). Les associa- 
tions que Charlemagne prohiba, et où l'on se 
conjurait par son nom , par les noms de ses fils, 
ou par saint Etienne, se retrouvent dans celles 
qui prospérèrent en Danemark , trois ou quatre 
siècles plus tard, sous les noms du roi Canut, du 
duc Canut, du roi Eric, de saint Martin et de plu- 
sieurs autres saints; parmi leurs statuts réglemen- 
taires, soit en vieux danois, soit en latin, je choisis, 
pour en citer quelques articles , l'un des plus com- 



(x) Voyez les statuts de deur ghildes anglo-saxonnes, formées l'une 
à Cambridge, l'autre à Exeter. Hickesii thésaurus linguar. septentrional. 
t. III, p. 20 et 21 ; et les statuts de ghildes royales, publiés par Kofod- 
▲ncher à la suite de sa dissertation. — Le nom donné en langue danoise 
à ces statuts, était skraa % mot qui vent dire cri, proclamation. 
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plets, celui de la ghilde du roi Eric, rédigé au 
xiii 6 siècle (1): 

« Ceci est la loi du banquet du saint roi Eric de 
« Ringstett , que des hommes d'âge et de piété ont 
« trouvée jadis , pour l'avantage des convives de 
« ce banquet , et ont établie pour qu'elle fut ob- 
a servée partout , en vue de l'utilité et de la pros- 
a périté communes (2). 

« Si un convive est tué par un non convive , et 
« si des convives sont présents , qu'ils le vengent 
« s'ils peuvent; s'ils ne le peuvent, qu'Us fassent 
« en sorte que le meurtrier paie l'amende de qua- 
« rante marcs aux héritiers du mort , et que pas 
« un des convives ne boive , ne mange , ni ne monte 
« en navire avec lui , n'ait avec lui rien de com- 
« mun, jusqu'à ce qu'il ait payé l'amende aux bé- 
« ritiers selon la loi (3). 

« Si un convive a tué un non convive, homme 
« puissant, qne les frères l'aident, autant qu'ils 



(1) Ipsa statnta fuerant inventa et compilata in Skanor ab xviu 
•enioribas qai dicantnr alderman de convivio beati Erici. Ànno Domini 
millesimo dneentesimo lxvi. Septimo idas septembre. (Statut de 1» 
ghilde da roi Eric-lc-Bon, mort en no3 , et honoré comme saint; 
Dissertation de Kofod»Ancher, pièces justificatives.) 

(a) Hec est lex convivii beati Erici régis, Ringestadiensis , quant 
homines senes et devoti olim invenerant ad ntilitatem congildarnm 
éjnsdem convivii, et nbicamqne in prosperitate et utilitate observandam 
•tatnernnt. (Ibid.) 

(3) Si quis non congilda interfecerit congildàmèt si affaerint congildae 
tam vindicent enm si poterint (Ibid., art. t.) 



a 76 CHAPITRE V. 

a pourront, à sauver. sa vie de tout danger. S'il 
« est près de l'eau , qu'ils lui procurent une barque 
« avec des rames , un vase à puiser de l'eau , un 
« briquet et une hache... S'il a besoin d'un cheval, 
« qu'ils le lui procurent , et l'accompagnent jus- 
te qu'à la forêt (1) 

« Si l'un des convives a quelque affaire péril- 
ce leuse qui l'oblige d'aller en justice, tous le sui- 
« vront , et quiconque ne viendra pas , paiera en 
« amende un sou d'argent (2) 

a Si quelqu'un des frères est' mandé devant le 
« roi ou l'évêque , que l'ancien convoque l'assem- 
« blée des frères, et choisisse douze hommes de la 
« fraternité qui se mettront en voyage , aux frais 
« du banquet , avec celui qui aura été mandé , et 
a lui prêteront secours selon leur pouvoir. Si l'un 
« de ceux qui seront désignés refuse, il paiera un 
« demi-marc d'argent (3) 

« Si quelqu'un des frères , contraint par la néces- 
« site, s'est vengé d'une injure à lui faite, et a besoin 



(1) Si quis antem [congilda] interfecerit non congildam vel aliqnem 
potentem et pr opter insufficientiam suam liberare se non voluerit , fratres 
qui présentes extiterint subvenient ei a vitae pericnlo qaomodo potue- 
rint...(Ibid.) — , Cet article est le cinquième du statut que j'ai abrège et 
dont j'ai interverti les dispositions pour plus de méthode et de clarté. 

(a) Si aliquis congildarnm arduum negocium eundi ad placitom 
habaerit, seqaentar enm oranes congilde. (Ibid, art. 33.) 

(3) Si vero ad regem vel episcopum aliquis fratrum vocatus faerit 
sénat or faeiat conventum fratrum et eligat xii ex fraternitate quos vo- 
luerit qui oum eo ex convivii expensa vadant (Ibid, art. 37.) 
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« d'aide, dans la ville, pour la défense et la sau vê- 
te garde de ses membres et de sa vie , que douze des 
« frères, nommés à cet effet, soient avec lui jour 
« et nuit pour le défendre; et qu'ils le suivent en 
« armes, de sa maison à la place publique, et de 
« la place à sa maison , aussi longtemps qu'il en 
« sera besoin (i). 

« En outre , les anciens du banquet ont décrété 
« que si les biens de quelque frère sont confiqués 
« par le roi ou par quelque autre prince, tous les 
« frères auxquels ils s'adressera , soit dans le 
a royaume, soit hors du royaume, lui viendront 
« en aide de cinq deniers (z). 

« Si quelque frère , fait prisonnier , perd sa 
«' liberté, il recevra , de chacun des convives, trois 
« deniers pour sa rançon (3). 

a Si quelque convive a souffert du naufrage pour 
«ses biens, et n'en a rien pu sauver, il recevra 
« trois deniers de chacun des frères (4). 

<c Le convive dont la maison dans sa partie an- 



(x) Si quis fratrum necessitate compnîsos injuria m suam vindicaverit, 
et aaxilio. indigaerit in ci vit a te causa defensionis et causa tutele mem- 
broram saoram aat vite, sint cam eo die ac nocte xn nomina,ti ex fra- 
tribasad defensionem (Ibid, art. 38.) 

(a) Hoc quoque statutum fecerunt seniores convivii, quod si quis 
frater confiscatas faerit bonis sais ex parte régis vel alterias principis et 
captas faerit..... (ibid, art. 10.) 

(3) Si quis frater captas faerit et liber tatero perdiderit. . . . (Ibid, art. 9. ) 

(4) Si .quis conviva naafragium passus faerit de bonis suis estimatis 
ad marc argenti, nihil retinoerit (Ibid, art. 11.) 
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« f érieure , c'est-à-dire la cuisiqe ou le poêle , ou 
« bien le grenier avec les provisions, aura brûlé, 
a recevra trois deniers de chacun de ses frères (1). 

« Si quelque convive tombe malade , que les 
a frères le visitent, et, s'il est nécessaire, qu'ils 
« veillent près de lui... S'il vient à mourir, quatre 
« frères , nom mes par l'ancien , feront la veillée au- 
« tour de lui,- et ceux qui auront veillé porteront 
« le corps en terre, et tous les convives l'accompa- 
* gneront et assisteront à la «messe en chantant , et 
« chacun , à la messe des morts , mettra un denier 
a à l'offrande pour l'âme de son frère (2) » 

J'ai omis, dans cet extrait, de nombreuses dis- 
positions sur les torts et les dommages faits par un 
associé à un autçe , et sur ce qu'on pourrait nom- 
mer la police de la Ghilde. L'exclusion de la fra- 
ternité, sorte d'excommunication qu'accompagne 
le titre infamant de nithing (homme de rien ), est 
la peine prononcée contre celui qui a tué un de ses 
confrèressans nécessité de défense personnelle , et 
par suite de vieille haine entre eux; qui il soit, dit 
le statut, mis hors de la société de tous les frères, 
avec le mauvais nom d homme de rien, et qui il s'en 



(1) Congilda cajas anterior pars domus id est coquina, vel stopa ant 
horreum eu in annonâ in illà caria in quâ residenciam facit combnsta 
foerit (lbid, art. a 9.) 

(a) Si aliquis congilda infirmator visitent enm fratres, et si necesse 
fueritj vigilent saper eum..... (Ibid, art. a5.) 
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aille (1). La même peine atteint celui qui a commis 
le crime d'adultère avec la femme d'un confrère, 
ou enlevé sa fille, sa sœur ou sa nièce, celui qui , 
en discorde avec un de ses frères , a refusé de se 
réconcilier avec lui selon le jugement de F ancien 
et de toute la Ghilde; celui qui, rencontrant un 
de ses confrères en captivité , en naufrage , ou en 
lieu d? angoisse , refuse de lui porter secours*, et 
celui qui , insulté en paroles et en actions par un 
Bon associé , n'a pas voulu tirer vengeance de cet 
affront avec le secours de ses frères (2). Celui qui 
cite un de ses confrères en justice sans le consen- 
tement de toute la Gbilde , celui qui témoigne en 
justice contre un confrère , celui qui , soit au ban- 
quet, soit dans tout autre lieu , appelle un de ses 
confrères voleur ou homme de rien, celui qui, 
dans sa colère , prend son confrère aux cheveux et 
le frappe du poing, sont punis d'une attende de 
trois. marcs d'argent (3). Il y a des amendes pour 
les délits et les actes inconvenants commis dans la 
maison du m banquet; il y en a pour les confrères 
qui , . ayant reçti la charge de préparateurs du 

(1) Exeàt à consortio omnium confratrum cum malo nomme withutg 
et recédât, (tbid, art. 4.) 

(1) Si qnis frater fornicatus faerit corn axore conjarati fratris soi 

(Ibid, art. 39.) — Et si congilda confratrem sa a m in captivitate pat nau- 

fragio, aut in anxietatis loco inrenerit, et ôpem ei 'ferre negaverit 

(Ibid. art. 14.) — Et si congilda ab aliqpo dehonestatus faerit verbis et 
factis et se vindicare noluerit cum auxilio fratrura (Ibid. arl. 10 ) 

(3) Ibid. art. 8, 17, 18, 19. 
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festin , remplissent «mal leurs fonctions , ou s'ab- 
sentent après que le chaudron des frères a êtésus* 
pendu aufeit ; il y eji a pour les disputes, les cris 
et le port d'une épée ou de toute autre arme , car 9 
dit le statut , toute sorte d* armes est prohibée dans 
la maison du banquet; enfin , il y en a pour celui 
qui s'endort assis à table, ou tombe d'ivresse avant 
d'avoir pu regagner sa maison (i). Quant aux 
coupes d'honneur que le statut désigne indistinc- 
tement p$r le mot minne (affection), la première 
devait être bue à saint Éric, la seconde au Sauveur, 
qui, ^insi ne venait qu'après le patron delà Ghiide, 
la troisième , à la Vierge. Au signal que donnait 
Yaldermann, ou ancien du banquet, chacun des 
convives prenait sa coupe remplie jusqu'aux bords, 
puis , se levant tous la coupe à la main , ils enton- 
naient un cantique ou un verset d'antienne , et, le 
chant terminé, ils buvaient. Le serment de main- 
tenir et d'observer la loi de la confrérie se prêtait 
sur un cierge allumé (2). 

(1) Et si cam fratre su© verbis inoportunis in donaq convivii contenu 

derit (Ibid, art. 16*) — Et si coDgilde aliquos confratres ad paran- 

dum convivium* npmina vçrint si cjois eorum neglexerit vel non chrave- 

rit Si quis vevp postqaam caldarium conyivarnm igni snspensnm 

est Tel fuerit et ante inceptum convivium, sine liceneiâ senioris se sub- 
traxerit.... (Ibid. art. i5.) — Qma omnia tel a. in çlorao co'nvivii prohibita 
sunt. (Ibid* art, ai.) — Ibid. art. 22, 3i, 34, 36. 

(2) Haec sunt constituta de minnis à fra tribus sancti Erici. Primo can- 
tanda est beati Erici, postea §alvaf oris Domini^d^nde mirmae beatae Ma* 
riae virgrai#, et ad quamlibetillarum'ininnarum trinm décent confratres 
reciperc bicaria scdendo «t, bicariis singu#s recepiis, debcnt nnaninùter 



■% * 



* . 
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Telle était; cette étrange mais puissante associa- 
tion de liberté et de protection extra-légale , où 
leslites et l'esprit de vengeance de la vieille bar- 
barie germaine s'associaient aux bonnes œuvres 
de la charité évangélique. Les pays Scandinaves la 
conservèrent jusqu'au xvi e siècle dans sa forme 
complète et primitive (i). Les prohibitions dont 
elle fut l'objet sous la dynastie Carolingienne, ne 
réussirent point à l'extirper des habitudes de la 
population gallo-franke , là surtout où les moeurs 
germaniques eurent le plus d'influence et de durée, 
fc'é&t-à-dire au nord de la Loire. Mais sur ce sol, où 
die n'était pas née , l'institution de la Ghilde, en 
seconservant , ne resta pas immuable et tout d'une 
pièce comme en Scandinavie ; elle s'assouplit , en 
quelque sorte, et, se dégageant des enveloppes de 
son* vieux symbole,: elle devint capable de s'ap- 
pliquer à des intérêts spéciaux , à de nouveaux be- 
soins politiques. Le banquet fraternel perdit *sop 
importance et tomba en désuétude, mais deux 
choses subsistèrent, l'association jurée, et la pro- 
tection mutuelle jointe à une police domestique 
exercée par les associés entre eux/ L'article que 



snrgere et inchoare miitaam cantando. (Ibid, art. 43.) — Omnes qoi 
intrant gildam jurent super candelam, pront lex dictaverit, quod omnes 
jttsticiam et legem observare et tenere voluerint pront in presenti shra 
estprenotâtam. (Ibid.'lft. 44.) 

(r) Voy. le «Mémoire de Wilda «or Tes associations au moyen-age. 
Artw a, 3 «t 4. * '■'- 
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j'ai cité du capitulaire de 884, prouve qu'à cette 
époque, la pratique de l'assurance mutuelle était 
fréquente, non seulement parmi les hommes de 
descendance germanique, mais parmi les habitants 
de toute origine et de toute condition, jusqu'aux 
serfs de la glèbe (i) ; ils montrent , de plus , qu'il 
existait alors des ghildes spéciales formées, non 
dans un but indéfini de secours et de charité réci- 
proques , mais pour un objet strictement déter- 
miné. Ce que prohibe cet article , ce sont des as- 
sociations faites par une seule classe d'hommes, 
les paysans, pour écarter un seul péril, celui des 
rapines et de l'extorsion ; et là se révèlent peut-çtre 
4 les premiers symptômes de résistance populaire 
à l'envahissement de tout droit civil par la féoda- 
lité. Il est difficile de ne pas le croire, si l'on rap- 
proche, de ces dispositions législatives, un événe- 
ment postérieur d'un peu plus d'un siècle , la 
grande association des paysans de la Normandie 
contre les seigneurs et les chevaliers. 



( 1) Voy . pins haut, p . a 7 3 î-~ Un autre capitulaire en fournit la preuve 
pour les premières années du ix e siècle: «De conjurationibus servorum 
« quae fiunt in Flandris et in Mempisco, et in caeteris maritimis locis, 
« volumns ut per missos nostros indicetnr dominis servorum illorum ut 
« constringant eos, ne ultra taies conjuration es facere prsesamant. Et ut 
« sciant ipsi eorumdem servorum domini quod cnjuscumque servi hujus- 
« cemodi conjurationes facere prœsumpserint postquam eis haec nostra 
« jussio fuerit indicata, bannam nostram, id est sexaginta solidos ipse 
« dominas persolvere debeat. » (Capitul. Ludovici Pii, an. 817, apud 
Baluze, t. \ y col. 775.) 



CHAPITRE V. l83 

Parmi les historiens qui racontent ce fait remar- 
quable , les uns parlent d'un serment prêté en 
commun, les autres de conventicules liés ensemble 
par une assemblée centrale formée de deux dépu- 
tés de chaque réunion particulière ; il y a là tous 
les caractères d'une Ghilde constituée de manière 
à demeurer secrète jusqu'au moment de l'insur- 
rection (i). On sait que ce moment n'arriva pas, 
et que les associés expièrent , par d'horribles sup- 
plices , leur tentative d'affranchissement. Ce ne fut 
pas sans doute pour la première fois, qu'au com- 
mencement du xi e siècle , l'instinct de liberté se fit 
une arme de la pratique des associations sous le 
serment, et, dans le cours de ce siècle de crise 
sociale, l'instinct de l'ordre qui, non plus que 
Fautre, ne périt jamais, tenta de créer, à l'aide 

(i) Nam rustici unanimes, per di versos totius Normannicae patriat 
comitatus, plurima agentes conventicula, juxta saos libitus vivere decer- 
nebant..... quae ut rata manerent, ab unoquoque cœtu furentis vulgi dno 
eliguntur légat i qui décréta ad médit erraneum roboranda ferrent con- 
ventum, (Willelmi Gemeticensis , Hist. Norman., lib. V, cap. n, apud 
•cript. rer. Norman n, p. 249.) 

Eissi se sunt entre- jurez 
E pleviz et asséurez 

(Chronique des ducs de Normandie par 
Benoit de Sainte-Maure, t. II, p. 3g3.) 

— E sunt entre serementé 
Ke tuit ensemle se tendront 
Et ensemle se descendront.' 

(Wace, roman de Rou, t. I, p. 3o7«) 
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de cette pratique, une grande institution de paix 
et de sécurité. La fameuse trêve de Dieu , selon 
ses derniers règlements promulgués en 1095, fut 
une véritable Ghilde (1); et, dans les premières 
années du xn e siècle, Louis-le-Gros , cet infati- 
gable main teneur de la paix publique , établit dans 
son royaume , par l'autorité des évêques , et avec 
le concours des prêtres de paroisse, une fédéra- 
tion de défense intérieure contre le brigandage 
des seigneurs de châteaux, et de défense extérieure 
contre les hostilités des Normands. Le seul histo- 
rien qui mentionne cet établissement le désigne 
par le nom de communauté populaire (a.). C'étaient 
là de nobles applications du principe actif et sé- 



(1) Statnit etiani tit omnes homines a xn annis, et supra jnrent hanc 
constitntionem treviae Dei , sicut hic determinata est , ex integro se ser- 
vatnros tali jnramento : « Hoc aodiatis vos , quod ego a modo in antea 
liane constitutionem treviae Dei aient hic determinata est , fideliter ens- 
ttdiam, et contra omnes qni hanejarare contempserint, episcopo vel 
archidiacono meo, anxilinm feram : ita nt si me monnerit ad enndom 
snper eos, nec diffagiam, nec dissimalabo; sed cnm armismeis cnmipso 
proficiscar et omnibns qnibns potero juvabo adversns illos per fidem, 
aine malo ingenio, secnndnm meam conscientiam. Sic Dens me adjnver 
et isti sancti. » (Orderici Vitalis Hist. ecclesiast, lib. IX, apud script, 
rer. Normann.,p. 7 ai.) * 

(a)*Tonc ergo commnnitas in Franciâ popnlaris statnta est àpraesn- 
libus, nt praesbyteri comitarentar régi ad obsidionem vel pognam cnm 
vexillis et parochianis omnibus. (Orderici Vitalis Hist. ecclesiast., lib. XI, 
apnd script, rer. gallic. et francic, t. XII, p. 7o5.) — Episcopi et co- 
mités, aliaeqne potestates regni tni ad te conveniant, et presbytère cnm 
omnibns parochianis suis tecum quô jnsseris eant ; nt commnnis exer- 
citus commnnem vindictam taper hostes pnbUcos extrceant. (Ibid., 
p. ?*3.) 
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rieux de la vieille Ghilde germanique , mais elles 
n'eiyent qu'une existence et une action passagères; 
elles s'étendaient à de trop grands espaces de ter- 
ritoire, elles avaient besoin de la réunion d'un 
trop grand nombre de volontés diverses , et dé- 
pendaient trop du plus ou moins d'enthousiasme 
inspiré par la prédication religieuse. À côté d'elles, 
une autre application de la Ghilde, toute locale et 
toute politique, produisit quelque chose de bien 
plus durable , et de bien plus efficace pour la re- 
naissance de notre civilisation , la commune jurée. 
Née au sein des villes de la Gaule septentrionale, 
la commune jurée , institution de paix au dedans 
et de lutte au dehors , eut , pour ces villes , la 
même vertu régénératrice que le consulat pour 
les villes du midi : elle fut le second instrument , 
la seconde forme de la révolution du xn e siècle ; 
par elle, je rentre dans mon sujet. 

La ville qui s'avisa la première de former une 
association de garantie mutuelle , restreinte à ses 
habitants seuls, et obligatoire pour eux tous, fut 
là créatrice d'un nouveau type de liberté et de 
communauté municipales. La Ghilde, non plus 
mobile au gré des chances de l'affiliation volon- 
taire, mais* fixée invariablement sur une base et 
dans des limites territoriales , mais bornée à la pro- 
tection des droits civils et des intérêts publics, tel 
était l'élément de cette forme de constitution ur- 
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baine , aussi originale dans son genre que la mu- 
nicipalité consulaire Tétait dans le sien, aussi puis- 
sante pour rallier une société asservie et à demi 
dissoute que le consulat pouvait l'être pour re- 
tremper et fortifier une société encore unie et 
compacte dans l'enceinte des mêmes murailles. 
À en juger par les témoignages historiques que 
le temps nous a conservés, l'honneur de cette 
création appartient à Cambrai , vieux municipe , 
où la lutte acharnée des citoyens contre la sei- 
gneurie d^l'évêque avait commencé au x e siècle, 
et où, dès Tannée 1076, il y eut, selon l'expres- 
sion d'un chroniqueur, conjuration, commune , 
nouvelle loi (1). Cambrai fut le point de départ 
d'un mouvement de propagande qui s'étendit de 
proche en proche et s'avança vers le sud , comme 
la propagande italienne marchait , dans le même 
temps , du sud au nord. Ses premiers progrès, les 
plus curieux à suivre , ont été décrits avec les ré- 
volutions de Noyon , de Beauvais , de Laon , d'A- 
miens, de Soissons et de Reims (2). La filiation 
historique , et , en quelque sorte , la généalogie de 

■ 

(1) Extrait de la chronique de Cambrai, Recueil des historiens des 
Gaules et de la France, t. XIII , p. 489. — > Cives Cameraci malè con- 
sulti conspirationem multo tempore susurra ta m , et diù desideratam 
- jura verunt communia m. Quôd nisi factam concederet conjurationem , 
denegarent oniversi introitum Cameraci reversuro pontifici : quod et 
factum est. (Fragmentum chronic. Camerac, ibid, p. 476.) 

(a) Voyez les Lettres sur F Histoire de France, lettres i5, 16, 17, 18, 
19 et to. 
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ces révolutions a été établie; en moins de quarante 
ans, les communes de ces villes ont surgi, Tune à 
la suite de l'autre, soulevées parle même courant, 
constituées par le même principe. Ce serait une 
étude intéressante que d'analyser, dans ses ressem- 
blances çt dan$ ses différences , leur constitution 
respective , et de voir de quelle manière le prin- 
cipe moteur , l'élément nouveau s'y est appliqué 
aux anciens éléments d'organisation municipale , 
de quelle manière et dans quelle proportion il 
s'est combiné avec eux, 

La Ghilde avait essentiellement le caractère de 
loi personnelle j son application à l'affranchisse* 
ment des villes , et à la rénovation des municipa- 
lités, la fit passer à l'état de loi territoriale; plus 
ce passage fut net et décidé, plus la ville reconsti- 
tuée eut cette force que donne l'unité (1 ). A Noy on, 
la charte de commune présente une sorte d'hési- 
tation entre les deux principes contraires : Qui- 
conque voudra entrer dans cette commune... Si la 

(1) Sciatis nos concessisse in perpetuum et praesenti char ta confir- 
masse , (Jilectis et fidelibus nostris nniversis hominibns de Rochellâ , et 
•oram hseredihus, cominaniam joratim apud Rochellam ot ta m nostrâ 
quam sua propria melins defendere possint et magis intègre custodire.., 
ut ad jura sua defendenda vim et posse communia? suae, quando necesse 
faerit, contra omnem hominem... exerceant et apponant. (Charte d'Alié- 
ner, reine d'Angleterre et duchesse d'Aquitaine, Recueil des ordon- 
nances des Rois de France, t. XI, p. 3 19, note g.) — Concedo etiam 
eis ut haheant commnniam ad defensionem et securitatem villte suae et 
rerum snarum. (Charte de Henri II, roi d'Angleterre, ibid.) ' 
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commune est violée , tous ceux qui V auront jurée 
devront marcher pour sa défense. .4. Dans la charte 
de Beauvais , le caractère de loi territoriale est ab- 
solu et nettement exprimé : Tous les hommes do- 
miciliés dans V enceinte du mur de ville et dans le 

faubourg , prêteront serment à la commune 

Dans toute retendue de la ville chacun prêtera 
secours aux autres loyalement et selon son pou- 
voir (1), A Beauvais, le titre de pairs est un reste 
de l'organisation antérieure à l'établissement de la 
commune; les pairs de Beauvais semblent êjpè un 
ancien conseil des principaux de la cité, assujetti 
plus tard au vasselage de l'évêque, puis, redevenu, 
par une révolution, municipal et électif. Dans la 
constitution de Saint-Quentin, constitution oc- 
troyée , les échevins apparaissent comme un tri- 
bunal préexistant à la commune. Il en est de même 
pour l'éche vinage d'Amiens et pour celui de Reims, 
institution qui, dans ces deux villes, fut régénérée, 
non créée, par l'établissement communal (2). Et ce 
n'est pas seulement sous la commune constituée 
par serment de garantie mutuelle que se montrent 
conservés les débris du régime antérieur; dans les 
villes qui opérèrent leur réforme par l'établisse- 
ment du consulat , on trouve aussi des restes con- 
sidérables de ce régime- Les titres de syndics, de 

(1) Voyee lçs Lettres sur l'Histoire de France, lettre i5. 
(a) Ibid., lettres 19 et ao. 
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jurais y de capitouls , de prud'hommes, qui ac- 
compagnent çà.et là le titre de consuls, sont plus 
anciens que lui , et appartiennent à différentes 
époques d'organisation municipale. 

De nouvelles études sont à faire sur la nomen- 
clature constitutionnelle des municipalités du 
moyen-âge; elles doivent commencer par le mot 
commune , qui joue un si grand rôle dans notre 
histoire, et qui, depuis le xn e siècle, désigne, 
d'une manière spéciale, la municipalité constituée 
par ^gsociation mutuelle sous la foi dû serment. 
Communia, dans le latin des documents anté- 
rieurs au xu e siècle, a le sens vague de compagnie, 
réunion, jouissance en commun (1); il se peut que 
ce mot, avec s son co-dérivé communitas, ait été 
appliqué très-anciennement au régime municipal ; 
il se peut que, pour rendre le mot ghilde de 
Fidiôme teutonique, on ait dit également gelde 
ou commune, dans la langue romane du nord (a); 
mais , ce qui est certain, c'est que l'adjonction de 



(1) Voy.' Dncafhge, Glossar ad script, med. et infim. tatinit. aux 
mots communia , commurùo, commune , communitas, communa , commu- 
nium, communantia, 

(a) Nostre gelde et nous homes faites avant aler. 

(Wacc, roman de Rou, vers inédits, cités par Ducange au mot gilda.) 

— assez tost oï Richard dire 
Que vilains cumune faseient, 

(Wace, roman de Rou, édition de Pluquet, 1. 1, p. 307.) 

1. *9 
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la ghilde aux constitutions municipales donna à 

ce dernier mot un sens fixe et une force toute 

• 

nouvelle. Le mot jurés , dans le sens de fonction- 
naires municipaux assermentés, est une expression 
antienne, aussi bien sous cette forme que sous la 
forme méridionale jurats; ce mot appartient au* 
restes romains du régime municipal , en même 
teçpps qu'aux ébauches de ce régime qui, avec 
pins pu moins de liberté , se formèrent dans les 
viUes de création postérieure ; il appartient même 
k h «constitution des villages purement <doma~ 
maux (i). Jurés, dans le sens de bourgeois asso? 
dés et confédérés par le serment, est une exprès*- 
sion plus récente, qui commence à paraître lorsque 
la ghilde s'applique au iiégîme municipal ; ce sont 
les conjurés, les frères , le6 amis de la vieille asso- 
ciation germanique. Entrer dans la commune, 
sortir de la commune , sont des formules qui pro- 
viennent de la même tradition , et qu'on retrouve 
dans les statuts des ghildes Scandinaves. Les mots 
tendres qui nous frappent dans ces statuts, çt qui 
étaient de tradition comme tout le reste , ceux de 
fraternité , iï amitié, disparurent en général dans 
l'opération politique par laquelle l'association 
jurée s'adapta, comme partie intégrante, aux con- 
stitutions urbaines; quelques communes seules les 

(i) Voyez Dacange, Glouar. } au mot juratus. 
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relièrent, et les placèrent dans leurs actes consti- 
tutifs. A Lille , la loi municipale se nommait loi de 
V amitié y et le chef de la magistrature urbaine por- 
tait le titre de reward (surveillant) de ? amitié (i). 
Dans la constitution de cette ville, fondée *u 
moyen-âge, il y avait trois éléments d'origine 
diverse : i° le tribunal d'un ancien pogus , ayeç 
ses juges institués par le comté, selon les règtes 
de l'administration Carolingienne; à lui apparte- 
nait l'échevinage; s*° une association jurée entre 
tous les habitants ; à elle appartenait ce qu'on peut 
nommer le lien municipal; 3° une application 
locale de la trêve de Dieu et (\es grandes institu- 
tions de paix que vit naître le xi e siècle ; à elle 
appartenait l'office des appaiseurs, et l'établisse- 
ment de trêves perpétuelles .entre les bourgeois. 
La charte de commune qui, dans son langage et ses 
prescriptions, porte la plus vive empreinte de l'es- 
prit et des formes de la confrérie ou conjuration 
traditionelle, est celle de la ville d'Aire en Artois ; 
les articles suivants de cette charte sont curieux 
à rapprocher du statut de la ghilde du roi Eric : 
« Tous ceux qui appartiennent à l'amitié de la 
« ville ont promis et confirmé, par la foi et le ser- 
« ment, qu'ils s'aideraient l'un l'autre comme des 
« frères, en ce qui est utile et honnête. Que si l'un 

». 

(x) Dans les charte» latines, respéetor atnicitiv.YQj . Dacange, GÙNâar, 9 
au mot ameitia. 
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d commet contre l'autre quelque délit en paroles 
« ou eif actions, celui qui aura été lésé ne pi*en(Jra 
« point vepgeance par lui-même ou par les siens,... 
«•mais il portera plainte, et le coupable amendera 
« le délit selon l'arbitrage des douze juges élus. Et, 

' « si celui qui a fait 4e tort, ou celui qui l'a reçu, 

* • 

« averti par trois fois", ne veut pas se squmettre à 

a cet arbitrage, il sera'écarté de l'amitié, comme 

«^méchant et parjure (i). # 

« Si quelqu'un de l'amitié a perdu de ses biens 
* * * 

a» par rapine ou autrement, et qu'il ait des traces 

« cerjtafuaes de la chose pefdue , il fera sa plainte 
« au préfet de l'amitié , lequel , #près avoir convo- 
ie que les - âmis de la ville , marchera avec eux à la 
<c rechercher, jusqu'à un jour de^chemin en allant et 
« en revenant; ei celili qui refusera ou négligera de 
« marcher paierS cinq sols d'amende à l'amitié (2). 
«'S'il arrtve dp. tumulte dans la ville, quiconque, 

(i) Omnes autem ad amicitiam pertinentes villas per fîdem et sacra- 
nient um fjfmaverunt qribd unus çubveniet alteri tanquam fatri suo in 
&ili et honesto v ... quod quidem aYbitriam si lredens fel lœsus sequi, 
tertio admonifhs ,* norùerit ipse et enm qui m hac pertinaciâ foverit , 
reus et perjurus contra ntile et htnestum amicitiae qnod jura^rat 
vafcns, ab'amfcitiâ communi arcebitqr. (Charte donnée aux bourgeois 
d'Aire par JHiilippe, comte^dfc Fhritire, 11JJ8; Recueil des ordonnâtes 
de|*Rojs de France, t. XII, p. 563.) — IFaprès fe préambule dejcette 
Charte, la constitution commuKale d'Aire avait été établie au cotomeAce- 
meht dû jtri* siècle. - * #, 

(i^ Quod si aliquis'de amicitiâ res suas*pérdiderit vel per rapinam, 
- «tfipsg oeria. vestigia de.r*perditâ invenerifc, ad amicitiae prafectnm 
qtferemoniam faciet, 1jui convocatis viUae tunicis...* (Charte de la com- 
mune d*Aù*, art. 4J « 
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a étant de l'amitié et ayant ouï le tumulte, n'y sera 
« poiùt venu et n'aura point porté secours de pleiii 
« cœur, selon le besoin , paief a cinq soR d'amende 
« à la communauté (i). *• 

« Si quelqu'un* a eu sa maison brûlée, ou si, 
a tombé en captivité , il paie- pour sa rançon la 
« plus grajide partie de son avpir^ chacun des amis 
« donnera un écu en secours à l'amyippauvri (2). » 

L4 puissance de l'association jurée cortime <5f- 
gane de liberté-municipale, éclate au xu e siècle, 
non seulement dans la promptitude et le nombre 
des révolutions qu'elte provoque ,• mais* feijcore 
dans la violence dç$ oppositions et des répugnances 
qu'elle soulève et qui s'étendent jusqu'au jit>m de^ 
comqiune. En* l'année 11 80 , les citoyens de Cam- 
brai furent contraints de faifle disparaître de leur 
constitution municipale, ce noffi qu'uft auteur 
contemporain qualifie d'abominable , et d'y sub- 
stituer le nom de* paix <3). Daiïs. les contfes*de 

(1) -Si vero tumultes in villa e*enerit, qui <Je amj^citiâ est,%t a£ 
tumultum aiftitam ntm vïnerit, et auxiliam non fera plcfto torde "proat 
teinf as dictaverit (Ibid., art. $.) t * 

(a) Si vero aliquis cojos domus conabusta {uerit, ,r$\ TdiqiAs captu| se 
re^nendo attenuatas faerit . nnusepi^que paape«fcato.ami#9 nommant ' 
udum in auxilluai dajjjt. (Ibra., art. i3.) %t # '. 

(£) (àyes ad imperatorem eu m multà jpcunf» recnrrçiftes , eliininattr 
commtmiae nomipe quod sempor abomina bile çititit snb rtbmirfir £#tis* 
càm tamen pax*non*esset,* centra episcoptim- et clericoram libertatem . 
priyilegium saâ voluntate, gt sedifione plenujy, reportaveranL ((*isfcel}p#i ■>'' 
Metcnsis £bion., apqpl script»reK,|;alln;^et francicr, t. XIII» p. &44.)-*~ 
Communia nôvum ac pessimum noraen. (Gnibert; abbaj. He Q(p?%enjp , 
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Flandres et de -Haïhault , il- y -eut, comme je l'ai 
observe pou* Lille, des essais d'applications dé la 
trêve et de tapais àè Dieti an régime municipal, 
■ établissements distincts dë.la commune propre- 
ment dite, et qui tantôt ' avaient liéYi sans elle, 
tantôt se combina ient^ayec ellej delà tint le nom 
dcpaiïj en concurïence avec celui de-commune 
,et parfois associé avec lui (i). IJ 'établissement de 
paix, institution 'dont la charte municipale de 
Yàrenciennes, présente le type le'-pjus pur et le 
ptos complet, était une ghitde, mais Une gbilde 
rie poTïee seulement, et non de défense mutuelle; 
fi garantissait le bon ordre dans la cité*, mais non 
•les arq^s^de citoyen», et supprimait le, principe 
de résistance, principe actif efpolitique deiasso- 
ciations sous leserment (2). L'association de paix 
ne" fut nulle parj bostije au pouvoir seigneurial 
qui la "favorisa*, et la provoqua même dans Tes 
lieux où elle Rétablit ;. sbn nom ne rappelait au- 
■cunfl jdée* de lutte ri^ d'indépendance, il "était 
■fnojFensJf, et dp. bon augure; .tejle esU'la cailse 

' ■ " V ■ *. - " . 

ira commfiaiîi iiui. (Jbid., 

pîrcia însli lui ionera effcpm- 
le PhîlipjiB-'Angnste , nï;; 

;anis*tion mnBicipale a éjc 
ailliar dans son Mémoire sur 
nord cfi la France (4S3 7 ); 
ilusioni tiàp générales, •; 
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de «on apparition après la crise révolutionnaire , 
dans certaines' villes , à*LaÔu, pareveKJple, où il 
xi'f avait ni trêves de bourgeois à b'ourgeoia, rp 
magistrats ayant. le titre et l'oifice rfappaiseurs j . 
mais une simple commune jurée (i). La charte 
de Guise, concédée en ,1279, ôfifre tm curieux 
exemple de l'appréhension et de la haine qui s'a*- 
tachèrent longtemps au nom de commune. ■Celte' 
chante accorde aux habitants le droit. <J'a voit des 
juges élus et itne doclie pour leurs assemblées; 
elle érige la ville, en ville de loi et d'éçb^evinage, 
mais sous la condition expresse.de ne jamais, s'at* 
tribfter le nom de commune, de, ne jamais deman- 
der à'êhïs en commune (2).* • ». ■ "* ' *• . 
• Ce. ne fut pas setdemeht au nord de la Brance 
actuelle que, vers le xn* siècle, la eomnfune jurée 
vint s'appliquer aux. municipal îles d'une* date «n- 
• V ' ' '*, . *" . * 

(1) Voy., Lûttrtu tar ISi^oiruMe Fronts, lëtÇe* 16 Ni^-lnl 

curie»! Je voir le nom de comit/ttne, cUminéadc la chute de Lafin, 

reparaitif dans les articles de celle mjjn'e cbartç, loESiJtilt» jr>»l octroyé* 

i d'antres fjllet. Voyez dam 1s RAueil des ordôjinaQcesjdcs y/bis st 

. France, t. £1, p. ïS^'rt a34, UWufl. d/t-of etwllè » Çredjjy en 

(il - Il eït nswavoir-quç 
•• tV soit par eyfleVant die 
■ poissent demander nidjfe 

- tro^jÛe'jeJeiwfaictidelai 
'; ■ ijy deifta &ict;cBf en tell 

<■ qnêp«r*e»e leur loil poil 

- fie puij sent commune demi 
à* la ville de Gnije [Ai|ne] 

.d'Aveanes, etc.; cjnie*nthen 
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térieure , mais cette espèce de sur-organisation 
eut lieu dans toutes Jes provinces belççs, «t se 
propagea suf les terces de l'empire d'Allemagne, 
au-delà comme ei^-deçà du Rhin (i).Xà se trou- 
vaient beaucoup de villes modernes dont la con- 
stitution plus ou moinfe libre** s'Était formée pièce 
à pièce «et développée sans «aucune lutte des 
bourgeois cqptre le seigneur. Dans les Pays-Bas, 
plusieurs çhefs~lieux de justice cantonale ap- 
partenant * aux rirconStriptiotis carolingiennes , 
étaient dçyeiius bourgs ou cifés j>ar la seule vertu 
cj'une enceinte de^nurailles , et avaient vu Je col- 
lège des scabios du comte ou du* vicomte*, se 
transformer, d%ns lçuj sein , en conseil mjunitifJal. 
L'imitation cte quelques rares municipes e^ les 
néc&sités-de fa" vie urbain^ suggérèrent afix nou- * 
veaux bourgeois , les* prémices notions adminis- 
tratives^ e& la*polîtique des comtes de Flaptlre fût 
favorable à cç progrès. En Allemagne, des chan- 
gemeçte pjy*eils se firent sur toutes le§ portions 
du territyire^t^îe plus, des immunités tjnpè»iale$*% 
exceptèrent souvent: de la juridietiorf ordinaire * 
les* habitants &e$ ^iHes# qui prospéraient; et y 
changerait ailtisi en offices municipaux lrfplupart " 

* y <• 

* • * m • « 

« " v 3 ' " . # ,- . " • 

(1) Contj» "honorem cpispopi et^ntîqtka jcfta civitatis novas cmasdam "* 

constitutions et cmsedâÉf jura insolita eujasdam ÇOmmanionis. TCbarta 

jCom-âcfi ^revirei^is concis palat., a,iv, 1x61, apud Hontheira^ Hist. 

TTrevir. di^looiatv, t. TtfQk 5y3.J * 

1 * • V 
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des offices publics. Les empereurs favorisèrent ce 
mouvement dp civilisation, "plutôt que dHndépen- 
daace; plus tard ils se montrèrent libéraux, en 
accordant aux cités germaniques le titre et quel- 
ques attributions du consulat italien, mais ils ne 
le furent pas à Fégard du mouvement qui propa- 
geait de Gaule err Germanie la réforme munici- 
pale par l'association sous le serment. Leur .con- 
duite fut tout autre que celle des comtes de 
Flandres , qui tolérèrent d'abord ', puis sanction- 
nèrent les nouvelles lois communales .(0- Vers- 
l'année. 1 160 , y ne commune jurée fut établie à» 
Trêves, et «n \ 161, Vempéreur Frédéric P* rendit 
le décVet jui vant : « Que la commune des citoyens 
« de .Trêves, dite aussi conjuration, soit cassée, et 
« que dorénavant' elle n£ puisse être rétablie par 
a la faveur de l^archeyêque, ou l'appui du comte 
«palatïi* (a). » Le même empereur 'prohiba , au 



(i)*Cdmmn«ionem autem suam, sicut eam iuravcrVat , peftnanere 
/-praecipi© et a namine dissolvi perraitto. (Charte ctonjtée par Guillaume, • 
'comte deFlancfiS, aux bourgeois de Saint -Orner, 1127; Mirai diplo- 
mat. bclgic. nova collectio, t. IV, p. 195.) — Dans les villes al langue 
flamande, la commune reconnue et sanctionnée par 1 le seigneur, prenait 
le nom de k%ure , statut, constitution*, legem jurât am^uœ cfyora vulga- 
rforappettatur. (Consuetndines villae Alkarum, apud Dacange, Glossar., 
verbo chofn.) * * * . * 

(V) Cqmmunio quoque cMam Treriren^pm qo* et conjaialio 
dicitnr auam nos înoivitate destrujumus.... que et iposttà, rient audivi- 
mus, reiterata est, cassetor et in irri(am revocetar, statrifentçs ne deinceps 
studio arcbiepiscopi vel industrie oomitis Paladhi reitefttur. (Çontheim.^ 
Hist.,Trevir. diplomat., t. I, p. 594.; 1 * * 



£98 ÇHAPTÎRB V. 

tiom de la paix publique, toute afcpociatioïï sous 
le serment dans les villes et hors des villes (ï). En 
Fannée 1281 , une prohibition non moins générale 
et plus explicite fut décrétée par Henri, roi des 
Romains : « que nulle cité et nul bourg ûe puisse 
a faire de communes, constitutions, associations , 
« confédérations ou conjurations de quelque nom 
« qu'ow les appelle (2). » 

Rietk de semblable n'eut lieu* de la part des 
rois, dans les pays Scandinaves. Là point de viHes 
turbulentes à contenir, mais des viHes à créer; 
l'instinct politique fit servir les Ghildes à cette 
œuvre civilisatrice. Olaf , foi de Norvège, vers la 
fin du xi e siècle, ordonna que leurs assemblées 
Sôleimelles ne se tiendraient nulle autre part que 
dans Fenceinte des villes, et il leur fit construire 
des maisons communes et des salles de banquet. 
Dans les villes danoises, à Odènsée, à Sleswick, à 
Flensbourg, l'organisation urbaine résulta d'un 

(1) Conventîcttlas cfuoqub omnes et conjurationes in civitatibus et 
extra, etiam occasione parentele et inter civitatem et civitatem et inter 
personam et personam sett iûter civitatem èfpersonam omnibus modis 
Éeri prohibemus. (Constitutio pacis, Frederici I, apod Perte monument* 
Oermaniee historica, le g., t. II, p. lia.) 

(2) Quod nùllâ. civifas , nuilam oppidum , communiones , constitua 
tiônes , colligationes , confederationes vel conjarationes aliquas, qoo- 

.. cumque nomine censeantnr, facerepossent;.... et quod "nos, sine domiûi 
«ni assensu, civitatibus sea oppidis in regno nostro constituas aactori- 
tatem faciendi communiones , constitutiones, colligationes vel conjara- 
tiones aliquas, qûecumque nomina imponantar eisdem, non poteramus, 
nec debebamus imper tir i. (Heinrici régis sententia contra communiones 
civitatum, Ibid. p. 279,) 
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simple développement du statut prîifiMf de la 
Ghilde qui avait pour, chef-lieu Ftrne de ces 
viltes (t). Ainsi, l'association jurée prêta aux cités 
du no* d de la France septentrionale, des Pays-Bas 
et àè l'Allemagne, de nouvelles formes politi- 
ques, et un ressort révolutionnaire; les cités du 
Danemark, de la Suède et de la Norvège, lui du- 
rent en graftde partie l'existence, et, pour elles, le 
droit de Ghilde fut tout le droit municipal. Quel- 
que chose d'analogue se passa en Angleterre , 
quoiqu'il y eût dans ce pays un grand nombre 
d'anciennes villes. Tout ce que les Bretons avaient 
conservé du régime municipal romain fut détruit 
par la conquête saxonne, la plus radicale des 
conquêtes du v e siècle; l'organisation cantonale 
des Anglo-Saxons s'établit uniformément dans les 
villes et hors des villes ; la Ghilde s'adjoignit à 
cette organisation, mais en se plaçant à côté d'elle, 
non en se fondant avec elle pour former, de deux 
éléments divers, une nouvelle constitution. L'as- 
J * sociation jurée demeura au sein de la cité à l'état 
de loi personnelle ; il y eut une ghilde des bour- 
geois et non de tous les bourgeois , il y eut , en 
quelque sorte , une cité politique plus étroite que 
la cité territoriale , et cette institution eut toutes 

(1) Wilda Gùldemvesen im Mittelalter, art. 3 et 4. — Qaicumque 
aliquem vulneraverit in foro, si civis non conviva conjnratusfaerit, ter i» 
mann se purgabit ; si antem faerit civis et frater conjurants î a manu 
se defendet. (Statuta civitatis Roeskil, an. 1268, § S eï 4i ibid., ptècês 
Justificatives.) x 
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les formes de la ghilde Scandinave (i ). Après la con- 
quête normande, la constitution des villes de Nor- 
mandie, la constitution communale s'introduisit, 
plus ou moins complète, dans quelques villes pri- 
vilégiées, et entraîna la ghilde saxonne vers le 
principe de loi territoriale (a) ; à cette constitu- 
tion appartient le titre de maire, la magistrature 
des aldermen provient de la ghilde. Tels sont les 
éléments du régime municipal anglais qui a suivi 
une autre loi de développement que celui de la 
France et que celui des pays germaniques. Entre 
la ghilde appliquée à l'émancipation municipale, 
et la ghilde transformée en corporation de bour- 
geoisie, il y a d'énormes différences; dans tout ce 
qui se rapporte au problème des municipalités du 
moyen âge, bien des distinctions doivent être 
faites, bien des nuances restent à discerner ; tout 



(i) Voy. Judicia cmtatis Lundoniœ, hoc est consilium quod episcopi 
et prœfecti qui ad curiam Londinensem pertinebant, edixerunt et jura- 
mentis confîrmaverunt, in nostris faderatorum sodalitiis tam comités quam 
colonie... Apnd Canciani, leg. antiq. barbar., t. IV, p. a65. —Item 
oronia amerciamenta capta ab extraneis mercatoribus , pertinere debent 

fratribus gildse et burgensibus vill» nul las. burgensis vel conf rater 

gildae nostrse foris babitans... . (Statut de la ghilde de Berwick en Ecosse, 
art. 45 et 46 ; Scotiae veteres leges et constitutiones éd. Joann. Skenaeus, 
i6i3, p. 160.) 

(a) Concéderont civibus Londoniaram habere comrannam saam fir- 
miter et inconcusse..... quaindiù régi placuerit. (Rogerii de Hoved 
annales sub anno 1191, apod rer. anglic. script., p. 702, éd. Savile.)— 

Ut sint una commtmitas perpétua, corporata in re et nomine ut sint 

unum corpus in re et nomine et 1111a communitas perpétua corporata. 
(Formules des chartes d'incorporation; Madox Firma-Burgi y p. a 8 
et 440 
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est encore confus. dans ces questions que j'essaie 
de poser, sans croire les résoudre (i). 

La révolution d'où sortirent les communes ju- 
rées n'épuisa pas tout ce qu'il y avait de vie et de 
puissance , pour le bien comme pour le mal , dans 
la pratique des associations sous le serment. Trois 
sortes de confréries subsistèrent depuis le xn e siècle 
à côté des communes ou dans leur sein : la confré- 
rie de faction , usitée principalement chez la no- 
blesse ; la confrérie pieuse, bornée aux œuvres de 
religion et de pure charité ; enfin la confrérie de 
commerce ou d'arts et métiers (2). Ce dernier 
genre d'association, d'une grande importance his- 
torique par sa durée et ses résultats sociaux, eut 
cela de remarquable, qu'il naquit, de même que la 
commune urbaine, d'une application de la ghilde à 

(1) Il y a , pour l'histoire du régime municipal , deux systèmes 
absolus qui sont comme deux pôles entre lesquels roulent toutes les 
opinions intermédiaires, le système exclusivement romain que repré- 
sente M. Raynouard, et le système exclusivement germain que M. le 
baron d'Ekstein a soutenu avec beaucoup de savoir et beaucoup d'esprit 
dans sa dissertation sur les communes publiée en 1837. Ce système se 
fonde sur deux méprises: i° la confusion de la ghilde, association de 
pur choix, institution toute personnelle, avec la communauté territoriale 
des anciens cantons germaniques ; a la vue d'une gbilde , soit en acte 
soit en principe, dans toute communauté municipale. Le vrai, c'est que 
la gbilde se trouve dans la constitution de certaines villes et non de toutes 
les villes ; c'est que là où on la trouve, dans les pays jadis romains, elle 
n'est point le fond ; mais seulement une forme du régime municipal ; 
c'est enfin que son application à ce régime date du xi° siècle, et non 
d'un temps plus voisin de l'établissement des dominations germaniques. 

(1) Les statuts municipaux de la ville de Malines interdisaient 
toute association autre que celle de la commune : Nulla confratermtas 
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quelque chose de préexistant, aux corporations 
ou collèges d'ouvriers qui étaient d'origine ro» 
maine (i). Le berceau des confréries d'artisans 
fut, de même que celui des communes jurées, le 
ïiord de la Gaule d où l'institution gagna les villes 
d'outre-Rhin ; Strasbourg et Cologne en offrent 
pour l'Allemagne les plus anciens types, elle s'y 
rao&tre dès le xa e siècle; en Daneaaark, die s établit 
beaucoup plus tard, et ce pays, en l'adoptant, imita 
l'Allemagne (a). Dans le nord Scandinave, cette 
patrie des fraternités politiques, rien n'est indigène 
eu fait d'associations industrielles, si ce n'est la 
gbilde de commerce lointain, fondée sur les périls 
de mer dans un temps où le négoce était mêlé de 
guerre et de pirateries. Peut-être les terribles 
bandes de corsaires danois et norvégiens furent* 

nequc guida , neque aliquod singulare signum de ipsis y nisi sola commit- 
nitatis confraternitas in Machlinia esse poterit vel debebit. (Statata com- 
muniai Mechliniensis; Ducange,verbo Gùlda?y~-> Voy.pour ce qui regarde 
les confréries depuis le xri e siècle, la collection des conciles, t. XI, 
col. 119, coucilium Monspeliense, an. 1214; col. 435, concilium Tolo- 
sannm, 1229; col. 564 , concilium apud Cainpinacum, ia38;col. 744, 
concilium Bnrdegalense , 1255; col. 1x78, concilium Avenionense , 
1282; t, XII, col. 1987, concilium Vavrense, i368 ; t. XIV, col. 428, 
concilium Bituricense, 1^28; et col. 476, concilium Senonense, i528. 

(1) La preuve la plus complète de ce fait résulte des chartes munici- 
cipales de Ravenne; on y trouve, en 943, une corporation d'artisans 
pêcheurs, scola piscatorum; en 953, un chef de la corporation des 
négociants, capitularius se ho le ncgociatorum; et en 1001, un chef de la 
corporation des bouchers, capitularius schole macellatorum. Voy . Fan* 
tuz*i, Monumenta Ravennentia, t. IV, p. 174, et t. I,p. i33 et 227I 

(2) Voy. le Mémoire de Wilda sur les associations au moyen-âge, 
art. 5, et le Mémoire d'Eichhorn cité plus haut, 
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elles des confréries payennes sous l v in vocation 
d'un dieu ou d'un héros. 

Entre les deux portions de la Gaule sur les- 
quelles agirent simultanément , au xji c siècle , les 
deux pourant? de la révolution municipale, l'un 
parti de* cotes du *ud , l'autre de l'extrême nord, 
il se trouva une région moyenne aar laquelle 1e 
premier fut sans action comme je J'ai dit, et que 
le second ne remua que d'une manière faible et 
tardive* Pans cette zone , un certain nombre de 
municip.es échappèrent au mouvement de réno- 
vation ; moins pressés que les villes du nord par 
les , souffrances matérielles et le besoin d'ordre 
public, moins sollicités que celles du midi par 
la pa$sio*i de l'indépendance et les besoins moraux 

qui naissent du commerce et de la richesse, ils ne 

* 

prirent ni la commune jurée ni le consulat , et 
restèrent , en quelque sorte, immobiles dans une 
organisation antérieure à ces deux formes. Bourges, 
Tours et Angers furent gouvernés jusqu'au xv e 
siècle par quatre prud'hommes élus chaque année , 
et qui réunissaient tous les pouvoirs d'une façon 
dictatoriale, administrant la police et les finances 
de la cité, ayant droit de jugement dans toutes 
les causes civiles et criminelles, tandis que les 
baillis du roi n'avaient que la simple instruc- 
tion (j). Cette constitution, déjà ancienne au xu e 

(i) Donec per probos hommes Bituricis manentes, seconderai villae 
consuetudines ait judicatum..... postqnam per probos homines ipsios 
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siècle et identique en plusieurs lieux, semble le 
produit d'une révolution dont la trace historique 
est perdue , et dont il est impossible de déterminer 
l'époque, révolution qui, d'un même coup, dé- 
truisit les restes de la curie ancienne, et mit, soit 
de gré soit de force , le pouvoir de l'évêque hors 
du gouvernement municipal. A Orléans, l'orga- 
nisation urbaine était d'une nature analogue et 
pareillement immémoriale; il y avait dix prud'- 
hommes, administrateurs et juges, élus annuelle- 
ment par tous les bourgeois; au xiv e siècle, leur 
vieux titre fut changé en celui de procureurs de 
ville, et plus tard on les appela échevins (i). Il 
serait curieux d'étudier à fond l'ancien gouverne- 
ment de ces grandes villes qui ne voulurent pas 
ou ne purent pas se former en communes, et où 
la présence continue d'officiers royaux, baillis, 
prévôts, sergents, a fait trop légèrement supposer 
l'absence de droits politiques (a). C'estja troisième 

civitatis, ad qnos omnia jadicia villae ejusdem et septenae ah antiquo 
dîgnoscantor pertinere facienda, jadicatum fuerit. ( Cbarte de Philippe- 
Auguste , 1 1 S i ; Recueil des ordonnances des Rois de France , t. XI, 
p. a a 3.)— Voy. V Histoire de Berry par Thaumas de la Thanmassière, 
1689; et l'ouvrage intitulé : Recueil des antiquités et privilèges delà 
ville de Bourges» et de plusieurs autres villes capitales du royaume , par 
Jean Chenu, 1 6a 1. 

(1) Voy. l'Histoire et Antiquités de la ville et duché d'Orléans, par 
François le Maire, 164 5. 

(2) À Orléans, une commune fut instituée vers l'année 11 37 et 
presque aussitôt détruite. Cette destruction opérée par Louis-le-Jennd 
avec un grand appareil de sévérité, fit simplement rentrer la ville dans 
son ancien régime municipal, « Celeriter Aurelianensem regressus civi- 
« tatem, cura ibidem comperisset, occasione communia? quorumdam 
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catégorie 'des villes de France , qui ont eu, qu'on 
me passe l'expression, de la personnalité; je m'ar- . 
rête à elle. Si l'histoire des communes et des cités 
municipales n'est pas toute l'histoire des origines 
du tiers-état , elle en est la partie héroïque ; là 
sont les plus profondes racines de notre ordre 
social actuel ; un intérêt tout particulier de sym- 
pathie et de respect s'attache à la destinée de ces 
villes, qui ont vécu de leur propre vie, qui n'ont 
jamais perdu, ou ont saisi avec courage la direc- 
tion de leurs affaires, qui ont donné, sous mille 
formes, le spectacle de ce gouvernement de la 
bourgeoisie, qui est aujourd'hui, et sera, pour 
des siècles , la loi fondamentale du pays. 

L'histoire municipale du moyen-âge peut don- 
ner de grandes leçons au temps présent ; dans cha- 
que ville importante , une série de mutations et 
de réformes organiques s'est opérée depuis le 
xii e siècle; chacune a modifié, renouvelé, perdu, 
recouvré , défendu sa constitution. Il y a là en 
petit, sous une foule d'aspects divers, des exemples 
de ce qui nous arrive en grand depuis un demi- 
siècle , de ce qui nous arrivera dans la carrière où 
nous sommes lancés désormais. Toutes les tradi- 
tions de notre régime administratif sont nées dans 

« stultornm insaniam contra regiam demoliri majestatem compescnit 
« aadacter non sine quorumdam lœsionc. » (Hist. Lndov. VII,apud 
•cript. rer. gallic. et francic, t. XII, p. x 14. ) 

I. OlO 
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les villes, elles y ont existé longtemps avant de passer 
dans l'état; les grandes villes, soit du midi, soit du 
nord, ont connu ce que c'est que travaux publics, 
soin des subsistances, répartition des impôts, rentes 
constituées, dette inscrite, comptabilité régulière, 
bien des siècles avant que le pouvoir, central eût 
la moindre expérience de tout cela. Les municipes 
romains ont conservé, comme un dépôt, la pra- 
tique de l'administration civile ; ils l'ont transmise, 
en la propageant, aux communes du moyen-âge, 
et c'est à l'imitation des communes que le gouver- 
nement des rois de France s'est mis à procéder, 
dans sa sphère , d'après les règles administratives, 
chose qu'il n'a faite que bien tard et d'une façon 
bien incomplète. L'ancienne royauté , incertaine 
de son principe, appuyée sur des traditions di- 
vergentes et inconciliables, ballottée, pour ainsi 
dire, entre l'idée féodale du domaine universel et 
Fidée impériale de la chose publique, ne put 
réussir à doter le pays de ce système d'adminis- 
tration , embrassant tous les intérêts sociaux , 
prévoyant, exact, scrupuleux, économe, que Na- 
poléon qualifiait admirablement par Pépithète 
municipal (i); la révolution seule en eut le pou- 

(1) Les rois de France n'ont jamais rien en d'administratif ni de 

municipal Ils ne se sont jamais montrés que de grands seigneurs que 

ruinaient leurs gens d'affaires, (flapolcon, ses opinious et jugements sur 
les hommes et sur les choses, t. I, p. 10.) — En citant ces lignes, je n'ad- 
hère point au jugement absolu qu'elles énoncent 
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voir. Si la philosophie moderne a proclamé comme 
éternellement vrai le principe de la souveraineté 
nationale, la vie des municipalités a formé les 
vieilles générations politiques du tiers-état L'éga- 
lité devant la loi, le gouvernement de la société 
par elle-même, l'intervention des citoyens dans 
toutes les affaires publiques , sont des règles que 
pratiquaient et maintenaient énergiquement les 
grandes communes; nos institutions présentes se 
trouvent dans leur histoire, et peut-être aussi nos 
institutions à venir. La révolution de 1789 n'a pas 
créé de rien; la pensée de l'assemblée constituante 
n'a pas élevé sans matériaux l'ordre social de nos 
jours ; l'expérience des siècles , les souvenirs his- 
toriques, les traditions de liberté locale conservées 
isolément, sont venus, sous la sanction de l'idée 
philosophique des droits humains, se fondre dans 
le grand symbole de notre foi constitutionnelle f 
symbole dont la lettre peut varier, m^s dont 
l'esprit est immuable. 

Si l'on veut marquer d'où procède le principe 
mobile, progressif et en quelque sorte militant de 
la municipalité gauloise du moyen-âge, il faut re- 
monter jusqu'aux temps romains, jusqu'à l'institu- 
tion du défenseur. C'est par cette institution qu'au 
milieu du iv e siècle un premier germe de démocratie 
s'est introduit dans le régime, tout aristocratique 
jusque-là, du municipe gallo-romain. Le défenseur 
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élu, pour cinq ans d'abord puis pour deux gftis, par 
le suffrage universel des citoyens , fut une sorte de ' 
tribun du peuple avec tendance à la dictature (i). 
Il avait mission de garantir les habitants de toutes 
les classes contre la tyrannie des fonctionnaires 
impériaux ; il surveillait la conservation des pro- 
priétés municipales, la répartition des charges pu- 
bliques, l'exécution des lois, l'administration de 
la justice, le commerce des denrées de première 
nécessité; il était juge de paix, avocat des pauvres, 
et, selon une formule officielle, protecteur du 
peuple contre les abus du pouvoir et contre, la 
cherté des vivres (2). C'est cette magistrature, d'à- 

(1) Qnapropter prseceptionis nostrce tenore percepto, universarom 
civitatnm quac. sont inhabitantium freqaentiâ célèbres , in tuœ potestatis 
arbitrio constitntae , municipes honoratos , plebemqne commoneas nt, 
adhibito tracta tu atque consilio , sibi eligant tiefensorem. ( Leonis et 
Majoriani novella, inter Novel, constitutiones imperatorum Justiniano 
anteriorum , lib. IV, tit. V, apud Cod. Theod., éd. Ritter, t é VI, part. III, 
p. i53.) — Ut viri jadicio aniversitatis electi, auctoritatem tnenda? in 
civitatibns suis plebis accipiant. (Ibid.) 

(a) In defénsoribus oniversarnm provinciarum erit administrationisbîec 
forma...... scilicet nt inprimis parentis vicem plebi exhibeas; descrip- 

tiûDibas rasticos nrbanosqae non patiaris adfligi, officialinm insolentiae, 
et judicnm procacitati.... occorras: Ingrediendi, cùm voles , ad judicem 

liberam babeas facultatem : snper exigendi damna..... pins petentiam ab 

lus , quos liberornm loco tnerï debes excludas; nec patiaris qnicqaam 
ultra delegationem solitam ab bis , exigi. ( Gratiani , Valentiniani et~ 

Tbeodosii. Cod. Jnst. lib. I, tit. 55. 1. 4). — Defensores plebém 

Tel decnriones ab omni improbornm insolentiâ et temeritate taean 
tor. (Valentiniani, Theodosii et Àrcadii, Cod. Jnst., lib. I, tit. 55 f 
1. 5.) — Impies enim rêvera boni defensoris officium si cives tuos nec 
legibas patiaris opprimi nec caritate consnmi, (Cassiodori senatoris for- 
mulae,apud Canciani leg. antiq. barbar. t. I, p. 42.) 
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bord purement civile, puis partagée par les évê- 
qués (1), puis envahie par eux avec l'assentiment 
populaire , qui devint le fondement de la puissance 
temporelle de l'épiscopat dans les villes. L'invasion 
des barbares trouva dans chaque cité de la Gaule 
deux pouvoirs , celui de Tévêque et celui du défen- 
seur, tantôt d'accord, tantôt en concurrence; tous 
les deux étaient électifs dans le sens -le plus large 
de ce mot; par eux le principe de l'élection domi- 
nait sur la curie héréditaire et tendait à entraîner 
toute la constitution urbaine vers un changement 
de forme et d'esprit. Là , fut , je n'en doute pas , la 
source d'une série de révolutions partielles, iso- 
lées, inconnues, par lesquelles fut préparée la 
grande révolution du xn e siècle, et s'accomplit gra- 
duellement le passage de la municipalité du monde 
romain à la municipalité du moyen-âge; là se 
trouve , pour nous , le point de départ de toute 
vraie théorie de l'histoire des libertés municipales. 
Cette histoire , qui e$f celle des origines de la 
société moderne, fut sapée à sa base par le pré- ^ 

(i) Nos autem per constitutionem nostram hujusmodi difficoltates 
hominnm resecantes,.... disposoiqins , si facilitâtes pupilli vel adalti 
osque ad 'qningentos solidos valeant, defensores civitatnm una cam 
ejasdem civitatis religiosissimo antistite..... tatores vel caratores creare. 
( Jnst. Instit. de attil. tnt., lib. I, tit. XX, § 5. ) — In çivitatibus, 
in quibus présides presto non snnt , adeant litigatores defensorem civi- 
tatis et ille andiat causas. Si antem episcopam jadicare sibi maluerint 
hoc qnoqne fieri jnbemns. (Imp. Jastiniini novellae constitntiones per 
Jaliannm de grœco translata? ;const. 69^ art. Vil, p. 9a, éd. 1676.} 
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jugé de haine contre le droit romain dont on fit 
jine sorte de dogme dans la dernière moitié du 
xvm e siècle. On cherchait des précédents histori- 
ques à l'égalité civile, des ancêtres au tiers- 
état; on les vit où ils n'étaient pas , on ne les aper- 
çut pas où ils étaient. Si les lois romaines impé- 
riales présentent d'énormes vices quant à la forme 
et aux conditions du pouvoir, pour le fond même 
de la société , nous leur devons tout ce que nous 
sommes ; c'est la pratique de ce droit conservée sous 
. Ja domination franque , et la renaissance de son 
étude , marchant de front avec le rajeunissement 
des constitutions municipales, qui sont, dans "notre 
histoire, les deux grands anneaux de la chaîne 
par laquelle l'ancienne civilisation se lie à la civi- 
lisation de nos joui*. Au viu e siècle, dans la ville 
de Paris , un testament était rédigé selon le pur 
droit romain avec toutes les formules consacrées. 
« Ainsi je donne, ainsi je lègue,ainsi je teste, 
« ainsi vous, citoyens romains, rendez-en témoi- 

« gnage (1) » A Paris, à Bourges, à Tours, à 

Angers les formes dramatiques de l'ancien droit 
romain s'observaient potfr la validation d'un acte, 
par son insertion dans les registres municipaux; 



(i) Ita do, ita ligo, ita testor, ita vos mihi Quiritis, testimoninin per- 
hibetole; citeri ciîeraeqtie proximi proximaeqae exheredis roihi estote; 
proculqne habetote,.... (Testamentnm Erminethrudis , circa an. 700, 
apnd Bréqoigny Diplomata, cbart. epi^f., etc. t. I, p. 364.) 
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on constituait un mandataire chargé de requérir 
cette insertion devant la curie assemblée, et le pro-, 
cès-verbal contenait un dialogue entre le défen- 
seur et le postulant : « Vénérable défenseur, et 
« vous tous , membres de la curie , je vous prie 
a d'ordonner que les registres publics me soient 
« ouverts et de daigner entendre ma requête; j'ai 
« quelque chose à faire insérer en présence de vos 
« louables personnes dans les livres municipaux. 
« Le défenseur et la curie ont dit : Les registres te 
<c sont ouverts, poursuis ce que tu désires qu'où 

a entende » La réponse du mandataire était 

suivie d'une réplique du défenseur; puis venait la 
lecture du mandat faite par le secrétaire de la 
curie, puis la lecture de l'acte, puis son inscrip- 
tion sur les registres, puis un remerciement du 
, mandataire (i). Dans la cité des Arvernes, déjà 

(i) Àdstante vir landabile Wlfredo defensore, vel cancta caria Andec. 
civitate, adsistantium Aganbertns dixit : Rogo te, laudabilis vir defensor, 
Yosqne officia pablica, ut mihi codicis publicis patere jnbeatis , et pro- 
seentione mea an dire dignimini, qoia sub aliqna quse, apad laudabili- 
tatc vestra, gestis cnpio manicipalibus ail égare. Defensor et curia dixe- 
rnat : Patent tibi codices , prosequere quae optas audire. Aganberttu 
dixit.... (Allegatio donationis Harvichi facta gestis nranicipalibns carias 
Andegavensis , an. 804 , apad Martenne amplissim. collection., t. I , 
p. 58.) — Rogo te, venerabilis vir ille defensor, ut mihi codices publicos 

patere jabeatis venerabilis vir ille defensor et ordo cariae dixerant: 

Codices pubîici te patefaciant; et ille amannensis banc donationem a?ci- 
piat vel recitetur. ( Formulas Sirmondi apud Canciani leg. antiq. bar- 
bar., t. III, p. 435.) — Rogo te, vir laudabilis illi defensor, illi carator, 
illi roagister militain, vel reliquum caria paplica ntiqne obticis paplicis 
patere jnbeatis , quia babeo qnid apad acta proseveie debiam. Defensor, 
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nommée Clermont , . des demandes en renouvel- 
lement de titres détruits par le pillage ou l'in- 
cendie présentaient cette curieuse formule : 
« Comme il est notoire que nous avons perdu nos 

«papiers par l'hostilité des Francs » 

et la requête était affichée dans le marché public 
et y restait durant trois jours aux termes d'une loi 
des empereurs Honorius et Théodose (i). 

Romains et Franks, l'esprit de discipline civile 
et les instincts violents de la Barbarie, voilà le 
double spectacle et le double sujet d'étude qu'of- 
frent les hommes et les choses au commencement 
de notre histoire. C'est là ce qu'avant tout il faut 
décrire nettement, ce qu'il faut montrer sous toutes 
ses faces et avec toutes ses nuances , pour qu'une 
opinion définitive, une conviction universelle se 
forme à l'égard de nos origines socialeç. Je vou- 



principalis simol et omnis caria puplica dixerant (Formula Ande- 

gavenses, apud script, rer. gallic. et francic., t. IV, p. 564.) — Peto, 
optime defensor, vosque laudabiles cariales atqne municipet , ut mihi 
codices publicos patere jubeatis : qoaedam enim in manibus habeo, qo» 

gestornm cupio allégation* roborari. Defensor et cariâtes dixeront 

(Marculfi formulai-., lib. II, apud script, rer, gallic et francic. t. IV # 
p. 5oo.) 

(x) Ego ille, et conjax inea illa commanens orbe Ar vernis, in pago 

- illo in villa illa. Dam non est incognitam, qaaliter chartolas nostras per 

hostilitateui Francorain in ipsâ villa illâ nianso nostro, ubi visi semas 

manere, ibidem perdimus et petimas vel cognitam faciemas quo ita 

et fecimus ista principium Honorio et Theodosio consulibus eoram ab 
bosfio sancto illo Castro Claremunte per tridaum habendi vel castodivi- 
mos sea in mercato publico in quo ordo carias duxerant..... (Formulât 
veteres a Baluzio édita?, apud Canciani leg. antiq. barbar., t, III, p. 464.) 
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drais qu'à l'aide de recherches nouvelles et plus 
approfondies , d'une analyse minutieuse des docu- 
ments narratifs et des actes publics et privés , on 
pût suivre d'époque en époque, sous les deux dy- 
nasties frankes, la vie .romaine et la vie barbare, 
distinctes sur le même sol, se mêlant et, pour ainsi 
dire , se pénétrant par degrés. Mais ici, la disserla- 
tation historique ne suffît plus, le récit doit s'y 
joindre, et suppléer à ce qu'elle a , par sa nature, 
d'arbitraire et d'incomplet. Je vais tenter pour le 
vi siècle, de faire succéder au raisonnement sur 
les choses , la vue des choses elles-mêmes et de 
présenter en action les hommes , les moeurs et les 
caractères. 
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PREMIER RÉCIT. 

Les quatre filf de Ctolher I«*. — Leur caractère. — Leurs nariafes. 

Histoire de Gales wintbe. 



(561-568.) 



A quelques lieues de Soissons, sur les bords 
d'une petite rivière , se trouve le village de Braine. 
C'était , au vi e siècle , une de ces immenses fermes 
où les rois des Franks tenaient leur cour, et qu'ils 
préféraient aux plus belles villes de la Gaule. L'ha- 
bitation royale n'avait rien de l'aspect militaire des 
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châteaux du moyen âge, c'était un vaste bâtiment, 
entouré de portiques d'architecture romaine, quel- 
quefois construit en bois poli avec soin , et orné 
de sculptures qui ne manquaient pas d'élégance ( i). 
Autour du principal corps de logis se trouvaient 
disposés par ordre les logements des officiers du 
palais, soit barbares, soit romains d'origine, et 
ceux des chefs de bande qui, selon la coutume 
germanique, s'étaient mis avec leurs guerriers dans 
la truste du roi , c'est-à-dire , sous un engagement 
spécial de vasselage et de fidélité (2). D'autres 
maisons de moindre apparence étaient occupées 
par un grand nombre de familles qui exerçaient, 
hommes et femmes , toutes sortes dé métiers , de- 
puis l'orfèvrerie et la fabrique des armes jusqu'à 
l'état de tisserand et de corroyeur, depuis la bro- 
derie en soie et en or jusqu'à la plus grossière pré- 
paration de la laine et du lin. 

La plupart de ces familles étaient gauloises, nées 
sur la portion du sol que le roi s'était adjugée 
comme part de conquête , ou transportées violem- 



(1) £lthera mole suâ tabolata palatia puisant,,.. . 

Singnla sylva favens aedificavit opoj. 
Altior innititur, qaadrataque portions ambit, 
Et sculpturata lusit in acte faber. 

(Venantii Fortunati carmin , lib. IX, cap. XV, 
1. 1, p. 3a6 , éd. Luchi..) 

(a) V. pactum legis Satie», apud script, rer. gallie. et francic, t. IV, 
p. 159; *t ibidem, Marcolf. Formai., p. 475. 
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ment de quelque ville voisine pour coloniser le 
domaine royal ; mais , si Fou en juge par la phy- 
sionomie des noms propres , il y avait aussi , parmi 
elles , des Germains et d'autres barbares dont les 
pères étaient venus en Gaule , comme ouvriers ou 
gens de service à la suite des bandes conquérantes. 
D'ailleurs, quelle que fut leur origine ou leur 
genre d'industrie , ces familles étaient placées au 
même rang et désignées par le même nom , par 
celui de lues en langue tudesque , et en langue 
latine par celui àefîscalins, c'est-à-dire attachés 
au fisc (i). Des bâtiments d'exploitation agricole, 
des haras, des étables, des bergeries et des granges, 
les masures des cultivateurs et les cabanes des serfs 
du domaine complétaient le village royal, qui "res- 
semblait parfaitement, quoique sur une plus grande 
échelle , aux villages de l'ancienne Germanie. Dans 
le site même de ces résidences, il y avait quelque 
chose qui rappelait le souvenir des paysages d'ou- 
tre-Rhin ; la plupart d'entre elles se trouvaient sur 
la lisière et quelques unes au centre des grandes 
forêts mutilées depuis par la civilisation , et dont 
nous admirons encore les restes. 

Braine fut le séjour favori ae Chlother, le der- 
nier des fils de ChlodoAfig, même après que la mort 
de ses trois frères lui eut donné la royauté dans toute 

(i) Tiscalini) Liti, tldi, Lazi. Voy. le Recueil des historiens de la France ■ 
et des Ganles,t. IV, passim, et pins haut, Considérations, chap." V, p. a a r . 
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rétendue de la Gaule. C'était la qu'il faisait garder, 
au fond d'un appartement secret, les grands coffres 
à triple serrure qui contenaient ses richesses en or 
monnayé , en vases et en bijoux précieux , la aussi 
qu'il accomplissait les principaux actes de sa puis- 
sance royale. Il y convoquait en synode les évêques 
des villes gauloises , recevait les ambassadeurs des 
rois étrangers, et présidait les grandes assemblées 
de la nation franke ,. suivies de ces festins tradi- 
tionnels parmi la race teutonique, où des sangliers 
et des daims entiers étaient servis tout embrochés, 
et où des tonneaux défoncés occupaient les quatre 
coins de la salle (r). Tant qu'il n'était pas appelé 
au loin par la guerre contre les Saxons, les Bre- 
tons , ou les Goths de la Septimanie , Chlother 
employait son temps à se promener d'un domaine 
à l'autre. Il allait de Braine à Àttigny, d'Àttigny à 
Compiègne, de Compiègne à Verberie, consom- 
mant à tour de rôle, dans ses fermes royales, les 
provisions en nature qui s'y trouvaient rassem- 
blées, se livranjt, avec ses leudes de race franke, 
aux exercices de la chasse, de la pêche ou de la 
natation , et recrutant ses nombreuses maîtresses 
parmi les filles des fisqalins. Souvent, du rang de 



(i) Cùm ergô ille ad prandiam invitatas venisset, conspicit, gentili 
ritu vasa plena cervisiae domi adstare. Quod ille sise i tans quid sibi vasa 
inmedio posita relient... (Vite S. Vedasti, apad script, rer. galiie. et 
francic, t. III, p, 3 7 3.) 



j 
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concubines, ces femmes .passaient à celui d'épouses 
et de reines, avec une singulière facilité. . 

Chlother, dont il n'est pas facile de compter et 
de classer les mariages , épousa de dette manière 
une jeune fille de la plus basse naissance , appelée 
Ingonde , sans renoncer d'ailleurs à ses habitudes 
déréglées/qu'elle tolérait, comme femme et comme 
esclave , avec une extrême soumission. Il l'aimait 
beaucoup , et vivait avec elle en parfaite intelli- 
gence; un jour elle lui dit,: « Le roi, mon seigneur, 
« a fait de sa servante ce qu'il lui a plu , et m'a 
« appelée à son lit ; il mettrait lé comble à ses 
« bonnes grâces, en accueillant la requête de sa 
« servante. J'ai une sœur nommée Aregonde et 
« attachée à votre service ; daignez lui procurer, je 
* vous prie, un mari qui soit vaillant et qui ait du 
« bien , afin que je n'éprouve pas d'humiliation à 
« cause d'elle. » Cette demande, en piquant la cu- 
riosité du roi, éveilla son humeur libertine ; il partit 
le jour même pour le domaine sur lequel habitait 
Aregonde, et où elle exerçait quelques uns des 
métiers alors dévolus aux femmes, comme le tis- 
sage et la teinture de$ étoffes. Chlother, trouvant 
qu'elle était pour le moins aussi belle que sa soeur, 
la prit avec lui , l'installa dans la chambre royale 
et lui donna le titre d épouse. Au bout de quel- 
ques jours, il revint auprès d'Ingonde, et lui 
dit, avec ce ton de bonhomie sournoise, qui était 
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l'un des traits de son caractère et du caractère 
germanique : « La grâce que ta douceur désirait 
«de moi, j'ai songea te l'accorder; j'ai cherché 
« pour ta sœur un homme riche et sage, et n'ai 
« rien trouvé de mieux que moi-même. Apprends 
« donc que j'ai fait d'elle mon épouse, pe qui, je 
ce pense, ne te déplaira pas. — Que mon seigneur, » 
répondit Ingonde, sans paraître émue, et sans se 
départir aucunement de son esprit de patience et 
d'abnégation conjugale , « que mon seigneur fasse 
« ce qui lui semble à propos , pourvu seulement 
« que sa servante ne perde rien de ses bonnes 
« grâces (i). » 
56t. En l'année 56 1 , après une expédition contre l'un 
de ses fils, dont il punit la révolte en le faisant 
brûler avec sa femme et ses enfants, Chlother, 
dans un calme parfait d'esprit et de conscience , 
revint à sa maison de Braine. Là , il fit ses prépa- 
ratifs pour la grande chasse d'automne, qui était 
chez , les Franks une espèce de solennité. Suivi 
d'une foule d'hommes, de chevaux et de chiens, 
le roi se rendit à la forêt de Cuise, dont celle de 



(i) Tractera mercedem illam implere, qaam me tua dnlcedo expe- 
tiit. Et requirens virum divitem atqoe sapientem, qnem taae sorori 
deberem adjungere, nihil meliùs quàm me ipgum inveni. Itaqne noveris 
qoia eam conjugem accepi , quod tibi displicere noa credo. At illa : 
Quod bonum, inquit, videtar in ocalis domini mei £aciat : tantum ancilla 
tua cum gratiâ régi» vivat. (Greg. Taron., Hist. Franc, Ub. IV, apod 
script, rer. gallic. et francic.-, t. II, p. ao5.) 
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Compiègne, dans son état actuel, n'est qu'un 561. 
mince et dernier débris. Au milieu de cet exercice 
violent qui ne convenait plus à son âge, il fut pris 
de la fièvre, et, s'étantfait transporter sur son do- 
maine le plus voisin, il y mourut après cinquante 
ans de règne (1). Ses quatre fils, Haribert, Gon- 
thramn , Hilperik et Sighebert , suivirent son 
convoi jusqu'à Soissons, chantant des psaumes et 
portant à la main des flambeaux de cire. 

À peine les funérailles étaient-elles achevées, 
que le troisième des quatre frères , Hilperik, par- 
tit en grande hâte pour Braine , et força les gar- 
diens de ce domaine royal à lui remettre les clefs 
du trésor. Maître de toutes les richesses que son 
père avait accumulées, il commença par en distri- 
buer une partie aux chefs de bande et aux guerriers 
qui avaient leurs logements, soit à Braine, soit 
dans le voisinage. Tous lui jurèrent fidélité (2) 
en plaçant leurs mains entre les siennes, le saluè- 
rent par acclamation du titre de Koning, et pro- 
mirent de le suivre partout où il les conduirait (3). 



(1) Ezin regrettas , qoJnqaagesimo- primo regni toi anno, dam in 
Cotia sflva venmtionem exercerer, à febre corripitur, et exiodè Compen- 
diam vilUm rediit. (Greg. Toron., Hist. Franc, lib. IV, apod script, 
rer. gallic. et francic, t. U, p. a 14.) 

(a) Chilpericns rero post patris fanera, thesanros, qui in villa Brinnaco 
erant congregati, accepit, et ad Francos otiliores petiit, ipsosqae mane- 
ribnj mollitos sibi snbdrdit. ( Ibid. ) 

(3) Koning signifie roi , dans le dialecte des Franks. Voyez, Lettres 
sur T Histoire de France, lettre IX. 

1. aï 
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561. Alors, se mettant à leur tête, il marcha droit 
sur Paris, ancien séjour de Chlodowig I er , et 
plus tafd capitale du royaume de son fils aîné 
Hildet>ert. 

Peut-être Hilperik attachait-il quelque idée de 
prééminence à la possession d'une ville habitée jadis 
par le conquérant de la Gaule; peut-être n'avait-^ 
d'autre envie que celle de s'approprier le palais 
impérial, dont les bâtiments et les jardins cou- 
vraient, sur une vaste étendue, la rive gauche de 
la Seine (i). Cette supposition n'a rien d'impro^ 
bable , car lçs vues ambitieuses des rois franks 
n'allaient guère au-delà de la perspective d'ua 
gain immédiat et personnel; et d'ailleurs, tout eifc 
conservant une forte teinte de la barbarie germa-v 
. nique , des passions effrénées et une âme impi- 
toyable, Hilperik avait pris quelques uns des goûts 
de la civilisation romaine. Il aimait^ bâtir, se plai- 
sait au* spectacles donnés dans des cirques de bois, 
et, par-dessus tout, avait la prétention detre 
grammairien, théologien et poëte. Ses vers latins, 
où les règles du mètre et de la prosodie étaient 
rarement observées, trouvaient des admirateurs 
parmi les nobles Gaulois qui applaudissaient en 
tremblant, et s'écriaient que l'illustre fils des Si- 

(i) Et mox Parisius ingreditar, sedemque ChildeberM régis occnpat. 
(Greg. Toron., Hist. Franc, lib. IV, apud script, rer. gallic. ctfrancic, 
t. II, p. 214.) 
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çawbreç l'emportait en beau langage sur les en- 6ft, 
fants de Romulus et que le fleuve dq Wahal en 
remontrait au Tibre (i). 

Çilperik entra a Paris sans aucune apppsitien , 
et logea ses guerriers dan$ les tours qui défeu? 
daieut les. ponts delà ville , aloj* environnée par 
la Seûie. Mais* à la nouvelle de ce coup de mai», 
les trois autres frères se réunirent contre celui qui 
voulait se faire à lui-même sa part de l'hérUigR 
paternel, et marchèrent sur Paris à grandes jaur« 
nées, avec des forces supérieures (s), Hilperïfc 
ç'osa leur t0nir tête, et, renonçant à son entre* 
prise % il se &oumit aux chances d'un partage fait 
de gré à gré. Ce partage de la Gaiile entière et 
d'une portion considérable de la Germanie s'çxé» 
cuta par un, tirage au sort, comme celui qui avait 
eu lieu y un demi-siècle auparavant, entre les fil* 
de Chlodowig Jl y eut quatre lots, correspondant* 



(ï) Àdtjaiçandc mihi nimiùm re*, cu^os opûp^ 

Praelia robar agit, carmjna lima polit. 

(Venantii Fortanati carmin., lib. IX, p. 58a) 

^-Cnm sis progenitus clarâ de gtfnte Sycamber r 
ïloret in eloquio lingaa latina tao. 

. (Ibid.,p. 56q^ 

— Conlecitqae dnos libros, qaajsi sedahnm meditata», quorum veroi- 
cali débiles nollis pedibus sabfistere possant. (Greg. "taron., Hwt. 
Franc., lib. VI, aptid script, rer. gai lie. et fcancic, t. II, p. agi.) 

(2) Sed non diù hoc ei lirait possidere , nain conjuncti £1 a très e^a% 
eam eiindè repulêre. (Ibid.,lib. IV, p. a 14.) 



3î*4 PREMIER RÉCIT. 

661. avec quelques variations , aux quatre parts de ter- 
ritoire désignées' par les noms de royaumes de 
Paris, royaumes d'Orléans, Neustrie et Austrasie. 
Haribert obtint , dans le tirage , la part de son 
oncle Hildebert, c'est-à-dire le royaume auquel 
Paris donnait son nom, et qui, s' étendant du 
nord au sud , tout en longueur, comprenait Senlis, 
Melun, Chartres, Tours, Poitiers, Saintes, Bor- 
deaux et les villes des Pyrénées. Gonthramn eut 
pour lot, avec le royaume d'Orléans , part de son 
oncle Chlodomir, tout le territoire des Burgondes, 
depuis la Saône et les Vosges, jusqu'aux Alpes et 
à la mer de Provence. La part de Hilperik fut celle 
de son père, le royaume de Soissons, que les 
Franks appelaient Neoster-rike ou royaume 
d'occident, et qui avait pour limites, au nord, 
l'Escaut, et au sud, le cours de la Loire* Enfin le 
royaume d'Orient , ou XOster*rike, échut 4 Sighe- 
bert, qui réunit dans son partage l'Auvergne, 
tout le nord-est de la Gaule, et la Germanie jus- 
qu'aux frontières des Saxons et des Slaves (i). Il 
semble , au reste, que les villes aient été comptées 



(i) Et sic iuter se hi quatuor dimionem légitimant faciant, 

deditqae sors Charibertô regijum Childebcrti , sedemqne habere Pari- 
sins; Gantchranwo vcro regnam Clodoiaeris, ac tenere sedeni Aurélia- 
nensem; Chilperico vero regnum Clotacarii patris ejas cathedramque 
•ae*siones habere; Si giberto qooque regnum Theuderici sedemqtu,' habere 
Remurum. (Greg. Turon^ Hist, Franb., Ub. IV, apud script, rer. gallie. 
et francic, t. II, p, 114.) 



PREMIER RÉCIT. 3*5 

une à une, et que leur nombre seul ait servi de sel. 
base pour la fixation de ces quatre lots; car, indé- 
pendamment de la bizarrerie d'une pareille divi- 
sion territoriale, on trouve encore une foule 
d'enclaves dont il est impossible de se rendre 
compté. Rouen et Nantes sont du royaume de 
Hilperik, et Àvranches du royaume de Haribert; 
ce dernier possède Marseille , et Gonthramn Aix 
et Avignon ; enfin Soissons, capitale de la Neustrie,. 
est comme bloquée entre quatre villes, Senlis et 
Méaux, Laon et Reims, qui appartiennent aux 
deux royaumes de Paris et d'Austrasie. 

Après que le sort eut assigné aux quatre frères 
leur part de villes et de domaines , chacun d'eux 
jura, sur les reliques des saints, de se contenter 
de son propre lot , et de ne rien envahir au-delà, 
soit par force , soit par ruse. Ce serment ne tarda 
pas à être violé; Hilperik, profitant de l'absence 
de son frère Sighebert, qui guerroyait en Germa- 
nie, attaqua Reims à Timproviste, et s'empara 

* 

de cette ville, ainsi que de plusieurs autres éga- 
lement à sa portée. Mais il ne jouit pas longtemps 564. 
de cette conquête ; Sighebert revint victorieux de 
sa campagne d'ontre-Rhin, reprit ses villes une à 
une, et, poursuivant son frère jusque sous les 
murs de Soissons, le défit dans une bataille, et 
entra de force dans la capitale de la Neustrie* 
Suivant le caractère des barbares, dont la fougue 
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SW ëfct Vîôlfcnte, mais de peli de dur£è, ils se réeortfcî- 
5 g 6 liêfêht en faisant de nouveau le serment *de ttfc 
Mfert entreprendre l'un contre l'autre. Tous deù* 
étaient d'un tiaftjnel turbulent, batailleur et vindi- 
eaMf ; Hàribert et Gonthramh , mbins jetmfes tet 
fifoihè passionnés , avaient dû goût pout la paix et 
le îfëpfts* Au Heu de l'air rude et guçrrief de ses 
àhcêtflèfc, le roi HaribeTt affectait de prendre !à 
contenance calme et Un peu lourde des magistrats 
qui> daris lés villes gauloises , rendaient là jtistice 
. d'après tes loi* romaines. 11 avait même la préten- 
tion d'être savant efi jurisprudence, et àucttn 
gfeliïiè de flatterie hë lui était plus agréable que 
Téloge de son habileté comme juge dans les cause* 
embrouillées, 'et de la facilité avec laquelle, quoi- 
que Germain d'origine et de langage, il s'expri*- 
fnait et discourait en latin (i). Chez le roi Gon- 
thraUin , par un singulier contraste, des manières 
habituellement douces et presque sacerdotales 
s'alliaient à des accès de fureur subite , dignes des 
foi^éts de la Germanie. Une fois, pour un cor de 
éhasse qu*il avait perdu, il fit mettre plusieurs 



(i) Si veniârit aliqaa» rarîato murmure causàe^ 

. 1 Pondera*mox lrgom régis ab ore ihrant. • 
Qaamvis confcisa6 référant certamina vocôs , . 

Nodosae litis solvere fila potes* 
QuaRs €s rn propriâ docto sermon* loqoelâ , 
Qui nos Romanes vincis in eloquio. 

(Venantii ïortunati carmin., lib. IV, p. 56o.) 
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hommes libres à la torture; une autre fois, ù ^4 
qvdonrta la mort d'un noble trànk, soupçonné * 
d'avoir tué un buffle sur le domaine royal. Ûans 
ses heures de sang -froid, il avait un certain senti- 
ment de l'ordre et de la règle, qui se manifestait 
surtout par son zèle religieux et par sa soumission 
aux évéques, qui alors étaient la règle vivante. 

Au contraire, le roi Hilperik, sorte d'esprit 
fort à demi sauvage, n'écoutait que sa propre 
fantaisie, même lorsqu'il s'agissait du dogme et de 
la foi catholique. L'autorité du clergé lui semblait 
insupportable, et lun de ses grands plaisirs était 
de casser les testaments faits au profit d'une église 
ou d'un monastère. Le caractère et la conduite 
des évéques étaient le principal texte de ses plai- 
santeries et de ses propos de table ; il qualifiait 
l'un d'écervelé, l'autre d'insolent, celui-ci de ba- 
vard, cet autre de luxurieux. Les grands biens 
dont jouissait l'église , et qui allaient toujours 
croissant, l'influence des évéques dans les villes, 
où, depuis le règne des barbares, ils exerçaient là 
plupart des prérogatives de l'ancienne magistra- 
ture municipale , toutes ces richesses et cette puis- 
sance qu'il enviait, sans apercevoir aucun moyen 
de les faire venir à lui, excitaient vivement sa ja- 
lousie. Les plaintes qu'il proférait dans son dépit 
ne manquaient pas» de bon sens, et souvent on 
l'entendait répéter : « Voilà que notre fiSc <5st 
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564 « appauvri ! voilà que nos biens s'en vont aux 
533 « églises ! Personne ne règne; en vérité , si ce n'est 
« les évêques des villes (i). » 

Du resté, les fils de Chlother I er , à l'exception 
de Sighebert qui était le plus jeune, avaient tous 
à un très haut degré le vice de l'incontinence, ne 
se contentant presque jamais d'une seule femme, 
quittant sans le moindre scrupule celle qu'ils ve- 
naient d'épouser, et la reprenant ensuite, selon le 
caprice du moment. Le pieux Gonthramn changea 
d'épouses à peu près autant de fois que ses deux 
frères, et, comme eux , il eut des concubines, dont 
l'une, appelée Vénérande, était la fille d'un Gau- 
lois attaché au fisc. Le roi Haribert prit en même 
temps pour maîtresses deux sœurs d'une grande 
beauté, qui étaient au nombre des suivantes de sa 
femme Ingoberghe. L'une s'appelait Markowefe 
et portait l'habit de religieuse , l'autre avait nom 
Meroflede ; elles étaient filles d'un ouvrier en 
, laine , barbare d'origine , et lite du domaine 
royal (a). , . 



(i) Ecce pauper remansit fisçus noster, ecce divifiae nostne ad ecele- 
sïas sont translatée: nulli penitùs, nisi soli episcopi régnant: periit 
honot nostér, et translatas est ad episcopos civitatum. (Greg. Titron., 
Hist. Franc, lib. VI, apnd script, rer. gallic. et francic , t.. II, p, 29 t.) 

(ft) Habebat tnnc temporis Ingoberga in servitmm snam daas paellas 
pauperis cojosdam filias, qoarnpi prima vocabatar Marcovefa religiosam 
vestem habens : alia verô Merofledis ; in qnarom femore rex valdè deti- 
nebator : ,eran.t enim, -at dixiœas, artificisMaimrii fili». (Ibid., Bb. IV, 
p. ai5.) • 
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Ingoberghe , jalouse de Paniour que son mari 56 4 



a 



avait pour ces , deux femmes , fit tout de qu'elle ^ 
put pour l'en détourner, et n'y réussit pas. N'osant 
cependant maltraiter ses rivales, ni les chasser, 
elle imagida une ' sorte de stratagème qu'elle 
croyait propre^ dégoûter 'lé roi d'une liaison 
indigne de lui. Elle, fit v^nir le père des deux 
jeunes filles, et lui donna des laines à carder dans 
la cour du palais. Pendant que cet homme était à 
l'ouvragé, travaillait de kon mieuf pour montrer 
du zèle, la reine, qui se tenait à ifne : fenêtre, 
appela son mari : «Venez, lui dit-elle, venez ici 
« ypir quelque chose de nouveau. » Le roi vint , 
regarda de tous ses-yeux, et ne voyant rien qu'un 
cardeur de laine , il se mit en colèf &\ trouvant la 
plaisanterie fort mauvaise" (i). L'explication qui 
suivit entre les deux époux fut violente , et prp- 
duisitun effet tout contraire à celui qu'en atten- 
dait Ingoberghe} ce lut elle que Je roi répudia 
pour épouser Meroflede. 

Bientôt , trouvant qu'une seule femme légitime 
ne lui suffisait pas, Haribert donna solennellement 
le titre d'épouse et de reine à une fille nommée 
Theodehilde , dont le père était gardeur de trou- 
peaux. Quelques années après, Meroflede mourut, 

(i) Qno operapte, vocavit regem, Ille antem sperans aliqoid nori 
▼idere , atlspicit hune eminù* lanat» regias coroponenteiu : qnod vident 
commotns in ira, reliquit Ingobergam. (Ibid ) 



1 
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$64 et te tfàï se hâtfa d'épouser sa sœur Mârtbwdfe. Il 
^ se tî-ouya ainsi , d'après les lois; de l'église, cou- 
pable d'un double sacrilège, coiptae bigame, et 
■comme mari d'une feïmne qui avait reçu le voilé 
de religieuse. Sommé de rompre son' second 
mariage par saint Germain, évêqtfe de Paris , il 
refusa obstinément, et fut ëxaommùjaié. Mais le 
tfemps jetait pas venu où l'église devait faire plier 
tous sa discipline rorgue.il brutal des héritiers de 
îa côhcjuête 1 ; Haribërt ne s'émut point d'une pa- 
reille sentence* et garda près de lui ses deux 
femmes. (i). . - . ; , 

Entre tous les fils de Cblother, Hilperik est' ce- 
lui auquel les récits contemporains attribuent le 
J)lns grand' nombre de reines, c'est-à-dire de 
femmes épousées d'après la loi des Franks^ par 
l'anneau et par le denier. L'une de ces reines, 
Âudowere , avait à son service une jeune fille 
hommée Fredegonde , d'origine franlte , et d'une 
beauté si remarquable que le roi , dès qu'il l'eut 
Vile, se prit d*âmour pour elle. Cet amour , quel- 
que flatteur qu'il fût , n'était pas sans dahgfer pour 
une servante que sa situation mettait à la merci 
de la jalousie et des vengeances de sa maîtresse. 
Mais Fredegondê ne s'en effraya point; aussi 
rusée qu'ambitieuse, elle entreprit d'amener, sans 

(i) Greg. Turoti., lib. IV, «pud écript. rcr. gallic. et francic, t. II, 
p. ai5 et'seq. 
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«e compromettre, des motifs légaux de séparation jh 
entre te roi et la reine Audowere. Si Von en Croit gA 
«né tradition qui avait cours m'oins d\m siècte 
après, elle f réussit, grâce à la connivence d*ùfl 
évëqwe et à la -simplicité de la reine. BiTperife 
venait'de sejoindre à son frère Sighebert, pour 
marcher au-delà " aies de la 

■Confédération. S udoweré 

'enceinte, de pli il fût de 

retour, la reine-: e sachant 

si elle devait, la faire baptiser en l'absence de son 
mari, elle consulta Fredegopde, qui, parfaitement 
habile à dissimuler , ne lui inspirait ni soupçon ni 
défiance : « Madame , répondit la suivante, lors- 
« mon seigneur reviendra victorieux, 

V voir sa fille avec plaisir , si elle n'était 

<t é(i)? » La reine prit ce conseil en 

bonne part, et Fredegonde se mit à préparer 
sourdement, à force d'intrigues, le piège qu'elle 
roulait lui dresser. 

Quand le jour du baplème fut venu, à "l'heure 
indiquée pour la cérémonie; le baptistaire était 
orné de tentures et de guirlandes; levèque, en 
habits pontificaux, était présent; mais la mar- 
raine, noble dame franke, n'arrivait pas, et on 

(() Domina lue», fcce dominas ttx viclor revertîtar, qno modo 
potcai fiiam «mm grotaatcr ncipere non bapllsaUua ? [Geste, rog, fr»n- 
cor , apud tcripl. rer.'gillîc. et ftancic, t. II, p. SBi.) 
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M4 l'attendit en vain. La reine, surprise de ce cohtre- 
5 J 6 _ temps, ne savait que résoudre, quand Fredegonde, 
, qui se tenait près d'elle, lui dit : « Qu'y a-t-il 
«besoin dé s'inquiéter' d'usé marraine? aucune 
«dame ne vous vaut pour tenir votre 'fille sur les 
a fonts; si vous m'en ,c 
« même (i). » L'èvêque, 
d'avanCe ; accomplit les r 
reine se retira sans compi 
quence était pour elle l'acfc 
de faire.' 

Au retour du roi Hilperik, toutes les jeunes 
filles du domaine royal allèi x 

portant des fleurs et char i 

louange. Fredegonde, en 1'; : 

« Dieu soit loué de ce que le i 

o remporté la victoire sur st s 

« qu'une fille lui est née ! M; 
« gneur couchera-t-il cette nuit; car la reine, ma 
« maîtresse , est aujourd'hui ta commère, et mar- 
« raine de sa fille Hïldeswinde?— Eh bien! répon- 
« dit le roi d'un ton jovial , si je'ne puis coucher 
« avec elle , je coucherai avec toi (a). » Sous le 

(i) îïniuqHid limilem toi invouirt potcrirons, qnte cam SQicipiat? 
moilu Inmeiipsa (DMÎpc «m. (Gtsta. rtg. Francor., apad script, m. 
gallic. et francic, t. II, p. 56 1.) 

(i) Cam qni dominos mena rci donnict hko noctr? qoîa domina 
mes regina eommater ins ut de 6Ua tuà Childesinde. Et ille ait : Si cam 
illâ donnirc ncqneo, dormiim tecum. (Uûd.) 
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portique du palais , Hilperik trouva SA fçpim? Au- 564 
dowere tenant entre ses hra$ .son enfan ty quelle ^ 
vint lui présenter : ayeo une joie mêlée d'orgueil ; 
mais 1q roi,, affectant un air de regret, lui dit : 
«Femme v dans ta simplicité d'esprit, tu as faijb 
« une chose . criminelle.; désormais tu ne. peux 
« plus êire mon épouse (i). » En rigide observat- 
eur des lois ecclésiastiques , le, roi punit, par 
fe*il l'évêque qui. avait baptisé sa fille, et il enga- 
gea Àudowere à se séparer de lui sur-le-champ , et- 
à prendre , comme veuve , le voile de religieuse. 
Pour la consoler il lui fit don de pjù&ieuffr tçrres 
appartenant au fisc , et situées dans le voisinage 
dû Mans. Hilperik épousa Fredegonde,.etce fut 
au bruit des fêtes de ce nouveau, mariage que la 
reine répudiée partit pour sa retraite , où , quinze 
ans plus tard» elle fut mise à mort par les, ordres 
de son ancienne servante. ' .*,.... 

* * 

Pendant que les trois fils aînés de Chlolhér vi- 
vaient ainsi dans la débauche, et se inariaieiU à 
des femmes de service, Sighebert, le plus, jeune» 
loin de suivre. leur exemple, en conçut de la. 
honte et du dégoût. Il résolut de n'avoir qu'une 
seule épouse, et d'en prendre une -qui fat de 
race royale (?). Athanagbild, roi des Goths établis 



s • 



(x) Netandam rem fecisti pex limpKcitatem loaip: Jam enim conjox 

mea esse non pote ri s ainpliùs. (Ibid.) -, , < 

(a) Porro Sigjtiertus rex , cùm viderct gtu>d frattes ejns incUgnas^ 
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664 en Espagne, avait deux filles en âge d'être mariées, 
™ et dont la cadette, nommée. BrunehildeJ était fort 
admirée pour sa beauté; ce fut sur elle ques'arrêta, 
le choix de Sighebert. Une ambassade nombreuse 
partit r aller 

à Tôle 'de" 84 

main. \ plus 

çprrei PAus- 

trasië négo- 

ciatioj ri," et 

amen: ;. Par- 

tout c oyage. 

vers li s co.n- 

tempc , , _ „ , a pru- 
dence de ses discours et son agréable entretien (i). 
(Sigheljert L'aima, et, toute sa vie, cçiiserva pour 
elle un attachement passionné. 
666. Ce fut en l'année 566 que la cérémonie des 
noces eut lieu, avec un grand appareil, dans la 
ville royale de Met?.. Tous les seigneurs du 
royaume d'Austr'asie étaient invités par le roi à 
prendre part aux fêtes de ce jour. On vit arriver 
à Metz, .avec leur suite d'hommes et de chevaux* 
les comtes des villes et les gouverneurs des pro- 

libimet oxores acciperenl, et pet ïîliiatem snsm etiam anoillis inmatri- 
moninm»ociarrnl.... (Grrg Tqton., fiîit. Franc, lit. IV, apod icript. 
ter. gallic. elfrancic, I. U, p »i6.) 

(i) Krat (H. m puella rlegaas opère, yennsla ailpecto, honest» mo- 
t\bos atqac décora, prudent coniilig et blanili conloqnjo. (Ibid.) 
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vinces septentrionales de la Gaule, les chefs pa-figç, 
triarcaux des vieilles tribus frankes demeurées 
au-delà du lUiiri ,'et lés ducs des Alamans,, des 
Baïwares.ët dés-' Thorings ou Tburingiehs (i). 
Dans cette 'bizarre' as£i 
barbjârie. s'offraient, c& 
Il y avait des nobles £ 
des nobles franks , or; 
vrais sauvages 3 tout l 
rudes de manières que 
fut. Splendide et anii 
étaient couvertes de pi 
fruit des pillages de 
bierrê coulaient.' s ai: 
coupes ornées de pie 
de buffle dont, les G 
boire (2)^ On entends 
salles du palais, les sa 
taient les buveurs, de- 
rire , tout le bruit de I 
sirs du banquet nupti 
vertissement beaucoup 
n'être goûté que du 
vives. 

fi] nie Ttrù, congregatis HniorLtns secnm , prrpinttit epnlii, mai 
immensà Ixliliï Btqae jocandiEale rim accipit ninrem. (Ibid.,) 

(1) Rci min. tùaj inrer prandendum qnotldkm •■& lapidcam ritifi 
coloiis anro gtrpmiique JniraWlilïr ornitnm jabn-et offïni plénum 
mira, (Vil. S. Fridollni, spud scripl. rtr. gallic.elfrtnêle, t. III, p, 388.) 
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16. 11 y avait alors à la cour du roi d'Austrasieun 
Italien , : "Venantius.Hotiorius;Glèoientianus Çortu- 
nâtùs , <juî voyageait en- Gaule , 'accueilli' partout 
avec -une ^aqde 'distinction. -'-C'éntit:. un homme 
d'un esprit\8tipérficieljtia'is agréàtriV, et qui ap- 
' portait de son pays quelques' restes- de", ctttte élé- 
gance romaine') o^jà presque- effacée au-delà des 
Alpes. -Recommandé au roi Sighebert par .ceux 
i ;t ■ des comtes' d'Aûstrasie x[m ai- 

e 'et qui' regrettaient l'ancienne 
iunatus obtint/- à la cour senùVbar- 
bare de Meta-, une- généreuse hospitalité. Les 
-intendants do fisc royal avaient ordre -de Mi 
fournir an logement,- des vivres et des the- 
vaux (j). Vour témoigner sà.gratîuide, 'il s'était 
&it le poète de la cour-; il adt-essaif au. roi et aux 
seigneursde»piècés-de vers 'latins, qui, si elles 
.n'étaient pas toujours parfaitement comprises, 
.étaient bien reçues et bien payées. Les fêtes du 
mariage ne pouvaient se passer d'un épithalaine, 
Veiiantitas Fortuiiatus en composa- un dans le 
goût classique, et il le récita devant Tétr ange au- 
ditoire- qui se pressait autour de lui, avec lé même 



(t) - Xe mibici>i)JtitoU'r«Sigil»rUnopein, . ' 

Xoliur Ht gradcrcr tecum comitando viaior, 
Aujoe paiaremr hinç eqam, iûd£ cilma. 

(Venajiiïi- Fwtunati cu-fied ad Sigoaldnm , apa 
tcripf. r«L. ■gallie: ît fiancic, I. H, p. 5*S.) 
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sérieux que s'il eût fait une lecture publique à 56*. 
Rome sur la place de Trajan (i). 

Dans cette pièce qui .n'a d'autre mérite que 
celui d'être un des derniers et pâles reflets du bel 
esprit romain , les deux personnages obligés de 
tout épithalame, Vénus et l'Amour, paraissent 
avec leur attirail de flèches, de flambeaux et de 
roses. L'Amour ty# une flèche droit au cœur du 
roi Sighebert, et va conter à sa mère ce grand 
triomphe : « Ma mère , dit-il , j'ai (terminé le corn- 
et bat ! » Alors la déesse et son fils volent à travers 
les airs jusqu'à la cité de Metz, entrent dans le 
palais , et vont orner de fleurs la chambre nup- 
tiale. Là, une dispute s'engage entre eux sur le 
mérite des deiçx époux; l'Amour tient pour Sighe- 
bert, qu'il appelle un nouvel Achille ; mais Vénus 
préfère Brunejbilde, dont elle fait ainsi le portrait : 

« O vierge que j'admire et qu'adorera ton 
« époux, Brunehilde, plus brillante, plus radieuse 
« que la lampe éthérée , le feu des pierreries cède 
« à l'éclat de ton visage ; tu es une autre Vénus, et 
«r ta dot est l'empire de la beauté ! Parmi les Né- 
« réides qui nagent dans les mers d'Hibérie, aux 
« sources de l'Océan , aucune ne peut se dire ton 
« égale ; aucune Napée n'est plus belle , et les 

(i) Vix modo tam nitido pemposa poemata cal tu 

Audit Trajaoo Roma verenda foro. 

(Venant ii Fortûitati carmina, ibid., p. 487.) 

I. 11 
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« nymphéa (tes fleuves s'inclinent devant toi ! La 
« blancheur du lait et le rouge le plus vif sont les 
m* couleurs de ton teint; les lys mêlés aux roses, 
£ la pourpre tissue avec l'or , n'offrent rien qui lui 
c soit comparable , et se retirent du combat. Le 
« saphir , le diamant, le cristal , l'émeraude et le 
c jaspe sont vaincus ; l'Espagne a mis au monde 
« une perle nouvelle (i). » 

Ces lieux communs mythologiques et ce clique- 
tis de mots sonores, mais à peu près vides de sens, 
plurent au roi Sighebert et à ceux des seigneurs 
franks qui, comme lui, comprenaient quelque 
peu la poésie latine. A vrai dire , il n'y avait , chez 
les principaux chefs barbares , t âucun parti pris 
contre la civilisation; tout ce qu'ils étaient ca- 
pables d'en recevoir, ils le .laissaient volontiers 
venir à eux ; mais ce vernis de politesse rencon- 
trait un tel fond d'habitudes sauvages, des mœurs 
si violentes, et des caractères si indisciplinables , 
qu'il ne pouvait pénétrer bien avant. D'ailleurs, 
après ces hauts personnages, les seuls à qui la 
vanité ou l'instinet aristocratique fît rechercher 
la compagnie et copier les manières des anciens 

(i) O rirgo miranda mihi, pi a ci tara jngali, 

Clarior aethereâ, Brunechildis, lampade falgens 
Lamina gemmaram saperasti lamine valtâs..... 
Saphirua, alba adamas, crystalla, smaragdas, iaspis, 
- Cédant cnncta ; nqvam gênait Hispania gemmam ! 

(Venantii Fortonati carmin., lib. VI, p. 558.) 



* . 
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nobles du pays , venait la foule des guerriers £ 66 
franks , pour lesquels tout homme sachant lire , 
à moins qu'il n'eût fait ses preuves devant eux , 
était suspect de lâcheté. Sur le moindre prétexte 
de guerre , ils recommençaient à piller la Gaule 
comme au temps de la première invasion; Ils 
enlevaient , pour les foire fondre , les vases pré- 
cieux des églises, et cherchaient de l'or jusque 
dans les tombeaux. En temps de paix, leur prin- 
cipale occupation était de machiner des ruses 
pour exproprier leurs voisins de race Gauloise , 
et d'aller sur les grands chemins attaquer, à coups 
de lances ou d'épées , ceux dont ils voulaient se 
venger. Les plus pacifiques passaient le jour à 
fourbir leurs armes , à chasser ou à s'enivrer. En 
leur donnant à boire, on obtenait tout d'eux, 
jusqu'à la promesse de protéger de leur crédit, 
auprès du roi , tel ou tel candidat pour un évêché 
devenu vacant. 

Harcelés continuellement par de pareils hôtes , 
toujours inquiets pour leurs biens ou pour leur 
personne , les membres des riches familles indi- 
gènes perdaient le repos , d'esprit sans lequel 
Fétude et les arts périssent; ou bien, entraînés 
eux-mêmes par l'exemple, par un certain instinct 
d'indépendance brutale que la civilisation ne peut 
effacer du cœur de l'homme , ils se jetaient dans 
la vie barbare, méprisaient toot, hors la force 



340 PREMIER RÉGIT. 

666. physique , et devenaient querelleurs et turbulents. 
Comme les guerriers franks , ils allaient de nuit 
assaillir leurs ennemis dans leurs maisons -ou sur 
les routes, et ils ne sortaient jamais sans porter 
sur eux le poignard germanique appelé skramar 
sax, couteau de sûreté. Voilà comment, dans 
l'espace d'un siècle et demi, toutetulture intellec- 
tuelle, toute élégance de moeurs disparut* de la 
Gaule , par la seule force des choses , sans* que ce 
déplorable changement fût l'ouvrage d'une volon- 
té malfaisante et d'une hostilité systématique 
contre la civilisation romaine (i). 

Le mariage de Sighebert , ses pompes, et sur- 
tout l'éclat que lui prêtait le rang de la nouvelle 
épouse, firent, selon les chroniques du temps, une 
vive impression sur l'esprit du roi Hilperik, Au 
milieu de ses concubines et des femmes qu'il avait 
épousées à la manière des anciens chefs germains, 
sans beaucoup de cérémonie, il lui sembla qu'il 
menait une vie moins noble, moins royale que 
celle de son jeune frère. Il résolut de prendre, 
comme lui , une épouse de haute naissance ; et , 
pour l'imiter en tout point, il fit partir une am- 
bassade, chargée d'aller demander au roi des Goths 
la main de Galeswinthe , sa fille aînée. Mais cette 

(i) V; Greg. Toron., Hist. Franc, lib. IV, apud script, rer. gallic 
et francic., t. II, p. 237 de Andarchio et Urso. — Ibid., lib. IX 
p. 34 a, de Sicbario et Cbramnisindo. — Ibid., lib-. IV, p. a io, de Cantino 
episcopo , et Catone presbytère 
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demande rencontra des obstacles qui ne s'étaient 556. 
pas présentés pour les envoyés de Sighebert. Le 
bruit des débauches du roi de Neustrie avait pé- 
nétré jusqu'en Espagne; les Gotbs, plus civilisés 
que Tes Franks , et surtout plus soumis à la disci- 
pline de l'Évangile, disaient hautement que le roi 
Hiiperik menait la vie d'un païen. De son côté, la 
fille aîné d'Àthanaghild , naturellement timide et 
d'un caractère doux et triste, tremblait à l'idée 
d'aller si loin , et d'appartenir à un pareil homme. 
Sa mère Goïswmthe, <)ui l'aimait tendrement, 
partageait sa répugnance , ses craintes et ses pres- 
sentiments de malheur; le roi était indécis et diffé- 
rait de joi* en jour sa réponse définitive. Enfin , 
pressé parles ambassadeurs, il refusa de rien con- 
clure avec eux, si leur roi ne s'engageait par ser- 
ment à congédier toutes ses femmes, et à vivre 
selon la loi de Dieu avec sa nouvelle épouse. Des 
courriers partirent pour la Gaule, et revinrent, ap- 
portant de la part du roi Hiiperik une promesse 
formelle d'abandonner tout ce qu'il avait de reines 
et de concubines, pourvu qu'il obtînt une femme 
digne de lui et fille d'un roi (i). 

Une double alliance avec les rois des Franks, ses 

(i) Qaod videns' Chilperica» rex , cùm jam plares haberet uxorea , 
sororem cjos Ôals'umtham expetiit, promittens per legatos ae aliaa 
relicturnm, tantùm condignam sibi, regisqne prolem mereretat accipere, 
(Grcg. Toron., Hiat. Franc, lib. IV, apnd acript. rer. gallic. et francic, 
t. II, p. «17.) 
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5§& voisin* et se& ennemis naturels, offrait tant d'avaa* 
ta g es politiques au roi, Àthanaghild, qu'il n'hésita 
plus , et sur cette assurance , passa^aux articles *bx 
traité de mariage. De ce moment r toute la discus* 
sion roula, d'uft côté , sur la dot qu'apporterait la 
future épouse i r de l'autre, sur le douaire qu'elte 
recevrait de son mari , après la première wuit dm 
noces fc epmme présent dn*ien§Ummw* En effet ^ 
d'après une coutume obfcervée cUei tous les peu* 
plçs d'ofigiue germaine, iHallait qu'au réveil de 1* 
mariée , l'épou* lui fît un don quelconcp^ ,' pour 
prix de sa virginité. Ce présent variait beaucoup, 
dénature et de valeur; tantôt c'était une somme 
d'argçjat ou quelque meuble précieux, tantôt des 
attelages de bœufs ou de qheviux, du bétail % des 
maisons ou des terres j mais quel quei fut l'objet de 
cette donation , il n'y avait qu'un seul mot pour la 
désigner % on l'appelait don du ipatin, morghe*- 
gabe ou morgune-ghiba h selon les différent! dia- 
lectes de l'idiome germanique. Lés négociations 
relatives au mariage du roi Hilperik avec 1* sœur 
de Brunehilde', ralenties par l'envoi des courriers > 

567. se prolongèrent^ ain^i jusqu'en l'-an^née 567; ellea 
n'étaient pas encore terminées, lorsqu'un événe- 
ment survenu dans la Gaule en rendittfa conclusion 
plus facile. 

L'aîné des* quatre, rois francs , Haribert % avait 
quitté les es virons de Paris, sa résidence habi- 
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toelte, pour aller près de Bordeaux, dans fia de &#* 
se* domaines , jouir du climat et des productions 
de la Gaule méridionale. H y mourut presque subi- 
tement, et sa mort amena, dans l'empire des 
Franks, unfc nouvelle révolution territoriale. Dès 
qu'il eut fermé les yeux, l'une de ses femmes, 
Theodehilde , qui était la fille d'un berger, mit ht 
main sur le trésor royal; et, afin de conserver le 
titre de reine , elle envoya proposer à Gonthramn 
de la prendre pour épouse. Le rtti accueillit très-» 
bien ce message , et répondit avec un air de par- 
faite sincérité : * Dites-lui qu'elle se hâte de venir 
« avec son trésor; car je veux l'épouser et la rendre 
* grande aux yeux des peuples; je veux même qa'au- 
« près de moi elle jouisse de plus d'honneur qu'avec 
'« mon frère qui vient de mourir ( i ). » Ravie de cette * 
réponse, Theodehilde fit charger sur plusieurs voi- 
tures les richesse» de son mari, et partit pour Châ- 
lons-sur-Saâne, résidence du roi Gonthramn. Mais, 
à stfn arrivée, le roi, sans s'occuper d'eltej examina le*, * 
bagage, compta les chariots et fit peser les coffrés;, 
puis il dit aux gens qui l'entouraient : « Ne vaut-il 
« pas mieux que ce trésor m'appartienne pïutôt 
« "qu'à cette femme , qui ne méritait pas Fhonneur 
« que mon frère lui a fait en la, recevant dans son 



• 



(i) Àccedere ard me ei non pigeât cam tbesaaris sois, ego enim acci - 
piam eàra, feciimqne magnam in popnlis... (Greg. Turon., Hiat. Franc. 
lib.lVj apnd script, rer, gallic. etfrancic.» t. H, p. ai6.) 
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567. « lifc.(i)? * Tous furent de-cet avis, k trésor de 
Harihert fpt mis en lieu de sûreté, et le roi fit con- 
duire sous escprte, au monastère d'Arles, celle qui, 
bien, à regret, venait de lui faire un si beau présent. 
. Aucun des deux frères de GonthranA ne lui dis- 
puta la possession de l'argent et des effets pré- 
deux qu'il venait de. s'approprier par cette ruse ; 
ils avaient à débattra, soit avec lui, soit entre eux, 
des intérêts d'une bien autre importance. Il s'a- 
gissait de réduire à trois p^rts , au lieu de quatre, 
la division du territoire gaulois , et de faire , d'un 
commun acèord , le partage des villes et des pro- 
vinces qui formaient le royaume de Haribert. 
Cette nouvelle distribution se fit d'une façon en- 
core plus étrange et plus désordonnée que la pre- 

, mière. La ville de Paris fur divisée en trois, et 
, chacun des frères en reçut une portion égale. 
Pour éviter le danger d'une invasion par surprise, 
aucun ne devait entrer dans la ville sans le con- 
sentement des deux autres , sous peine de perdre 
w * £ob seulement sa part de Paris, mais sa part en- 
tière du royaume de Haribert. Cette clause fut 
ratifiée par un serment solennel , sur les reliques 
de trois saints vénérés, Hilaire, Martin et Po* 
lyeucte, dont l'inimitié dans ce monde et dans 

(i) Rectius est enim ut hi thesanri pênes me habeantnr, qoam post 
« banc, quae indigné germani mei thorum adivit. (Geg. Toron., Hiat. 
Franc., lib. IV, apud script, rer. gallic, et francic, t. II, p. ai 6.) ' 
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l'autre fat appelée sur la tête de celui qui raan- saf . 
querait à sa parole (1). 

De même que Paris , les villes de Senlis et de 
Marseille furent divisées , mais w deux parts seu- 
lement, la première entre Hilperik et Sighebert, 
la seconde entre Sighebert et Gonthramn. Des 
autres villes, on forma trois -lots, probablement 
d'après le calcul des impôts qu'on y percevait, et" 
sans aucun égard à leur position respective. La 
confusion géographique devint encore plus grapde, 
les enclaves se multiplièrent , les royaumes furent, 
pour ainsi dire , enchevêtrés l'un dans l'autre. Le 
roi Gonthramn obtint, par le tirage au sort, Me- 
lun , Saintes, Àgen et Périgueux. Meaux, Vendôme, ' 
Àvranches, Tours, Poitiers, Albi, Conserans et 
les villes des Basses-Pyrénées, échurent à Sighe- 
bert. Enfin, dans la part de Hilperik , se trouvaient, 
avec plusieurs villes que les historiens ne dési- 
gnent pas , Limoges , Cahors et Bordeaux , les cités 
aujourd'hui détruites de Bigore et de Béarn, et 
les cantons des Hautes-Pyrénées. 

Les Pyrénées orientales se trouvaient, à cette 
époque, en dehors du territoire soumis aux Franfcs; 

■ 

elles appartenaient aux Goths d'Espagne qui , par 



(1) Ut quisqnis sine firatria volontate Parisios nrbtm ingrederetur, 
amitteret partem snam, esse t que Polioctns martyr, cnm Hilario atqoe 
Martino confeaaoribaa , jodex ac retribator ejus. ( Ibid., lib. VII , 

P- ^0 



3é& pbimiir wie*r. 

5|f,ce passage, communiquaient avec le territoire 
qu'ils possédaient en Gaule depuis le cours de 
l'Aude jusqu'au fthone. Ainsi , le roi de Neustrie, 
qui n'avait pas eu jusque-Là une seule ville au midi 
de la Loire, devint te plus proche voisin du rai 
des Gotbs , son futur beau-père. Cette situation 
réciproque fournît au traité de mariage une nou- 
velle base, et eq amena presque aussitôt la con- 
clusion. Parmi les villes que Hilperik venait d'ac- 
quérir f j plusieurs confinaient à la frontière du 
royaume d'Athanaghild; d'autres étaient dissent 
nées dans l'Aquitaine f province autrefois enlevée 
aux Goths par les victoires de Chlodowig-le- 
GrancL Stipuler que ees villes , que ses ancêtres 
avaient perdues , seraient données pour douaire 
à sa fille 9 c'était faire un èoup d'adroit politique ; 
et le roi des Goths n*y nrânqua pas. Soit défaut 
d'intelligence pour des combinaisons supérieures 
à celles de l'intérêt du moment , soit désir de con-> 
dure à tout prix son mariage avec Gakewmthe, 
le roi Hilperik n'hésita point à promettre T pour 
douaire et pour présent du matin , les villes de 
Limoges, Cahors tet Bptdeaam r et celles des PynL 
nées avec leur territoire (i). La confusion qui ré- 

(x) De civitatibns verô, hoc est Bardegalâ , Lemovicâ, Cadurco 

Benarno et Begorrâ,quas Gaile*uiadam.... làm in dote quàm iu morgaut- 

■ giba, hoc est matitunali dono* in Franciam venientem certain est adqni- 

sisse. (Gxeg. Toron., Hist, Çrauc. v lih. IX*apad «ojint. rex. gaUic «t 

francic, t. II, p. 3440 * - 



gnait dan* les idées des nations gertoamquts, s*. 
entre le droit de possession territoriale et le droit 
de gouvernement pouvait quelque jour mettre 
ces villes hors de la domination franke , mai* le 
roi de' Newstrie ne prévoyait pas de si loin» Tout 
entier à une seule pensée , il ne songea qu'à stipu- 
ler, en retour de ce qu'il abandonnerait , la remise 
entre ses mains d'une dot considérable en argent 
et en objets de grand prix: ce point convenu, U 
n'y eut plus aucun obstacle , et le mariage fut dé* 
cidé. 

A travers tous les ipcidents de cette longue né~ 
goeiation , Galesrôntbe n'avait cessé d'éprouver 
une grande "répugnance pour l'homme auquel 
on la destinait , et de * vagues inquiétudes sur 
l'avenir; Les promesses faites au nom du roi 
Hilperfk par les ambassadeurs franks ." n'avaient 
pu la rassurer. Dès qu'elle apprit que son sort 
venait detre fixé d'une manière irrévocable, 
saisie d'un mouvement de terreur, elle courut 
vers sa mère, et jetant ses bras autour d'elle, 
comme un enfant qui cherche du secours , elle la 
tint embrassée plus d'une heure en pleurant, et * 
sans dire unlnot (i). Les ambassadeurs franks se 

A 

(i) Hoc tibi virgo meta anditnqae exterrita serait , 
Corrit ad amples us, Goïsointa , ta©*. 
Brachia constringans aactit sine fine catanam , 
Et lanlnam amplara par sua saiinlua ttgat. 

(Venantii Fortnnatt carmin., lib. VI, p. 56 1.) 
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647. présentèrent peut saluer la fiancée de leur roi , et 
prendre ses ordres pour le départ; mais, à la vue 
de ces deux femmes sanglotant sur le sein Tune 
de Fajitre et se serrant si étroitement qu'elles pa- 
raissaient liées ensemble , tout rudes qu'ils étaient, 
ils furent, émus et n'osèrent parler de voyage. Ils 
laissèrent passer deux jours , et le troisième , ils 
vinrent de nouveau se présenter devant la reine, 
en lui annonçant cette fois qu'ils avaient hâte de 
partir , lui pariant de l'impatience de leur roi et 
de la longueur du chemin (i). La reine pleura, et 
demanda pour sa fille encore un jour de délai. 
Mais le lendemain , quand on vînt lui dire que totft 
était prêt pour le départ: « Un seul jour encore, 
« répondit-elle, et je ne demanderai plus* rien; 
« savez-vous que là où vous emmenez ma fille , il 
« n'y aura plus de mère pour elle (2)? » Mais tous 
les retards possibles étaient épuisés; Àtanaghild 
interposa son autorité de roi et de père; et, mal- 
gré les larmes de la reine , Galesiwinthe fut remise 



(i) Instant legati germanica regna'reqniri , 

Narrantes longs» tempora tarda vise. 
Sed matri» moti gemitn sua viscera solvant... •• 
Prseteretmt doplices, tertia, quarta dies. 

(Venantii For tunati carmin., lib. VI, p. 56l.) 
(a) Qnid rapitis? differte dies, cam dis'co dolores, 

> 

Solamenqae mali fit mora sola mei. 
Cor noya rora petat, illic ubi non ero mater? 

(Ibid.) 
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entre les ipaios de ceux qui avaient mission de la 567. 
conduire auprès de son futur époux . 

Une longue file de cavaliers, de voitures et de 
chariots de bagage, traversa les rues de Tolède, 
et se dirigea vers la porte du nord. Le roi suivit à 
cheval le cortège de sa fille jusqu'à un, pont jeté 
sur le Tage, à quelque distance de U ville; mais 
la reine ne put se résoudre à retourner sifitç, et 
voulut aller au-delà. Quittant son propre char, 
elle s'assit auprès de Gales winthe, et, d'étape en 
étape, de JQurnée en journée, elle se laissa entraî- 
ner à plus de cent milles de distance. Chaque jour 
elle disait: C'est jusque-Jà que je veux aller, et, 
parvenue à ce terme, elle passait outre (i^. A l'ap- 
proche des montagnes , les chemins devinrent dif- 
ficiles; elle ne s'en aperçut pas, et voulut encore 
aller plus loin. Mais comme les gens qui la sui- 
vaient, grossissant beaucoup le cortège, aug- 
mentaient les embarras et les dangers du voyage, 
les seigneurs goths résolurent de*ne pas permettre 
que Leur reine fît un mille de plus. Il fallut se ré- 
signer à une séparation inévitable, et de nouvelles 
scènes de tendresse 9 mais ph^s calmes , eurent lieu 
entre la mère et la fille. La reine exprima, en pq- 

(i) Dat causas spatii genitrix , at lonsiùs ir«t; 

Sed fait oplanti tempos iterqao» brève. 
* Pervenit qao jnater, ait , sese Inde rerer'ti , 
Sed qnod velle priùs, posteà nolle fuit. 

(Ibid. f>. 56a.) 
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Wf rôles douces, sa tristesse et ses craintes maternelles ; 
« Sois heureuse, dit-elle; mttis j'ai peur pour toi { 
* prends gçrde 9 ma fille, prends bien garde (i)...» 
À ces mots , qui s'accordaient trop bien ave<5 ses 
propres pressentiments , Galeswinthe pleura et 
répondit : * Dieu le veut , il faut que je me sott* 
« mette) * et la triste séparation s'accomplit. 

Un partage se fit dans ce nombreux cortège) 
cavaliers et chariots se divisèrent, les uns conti* 
tttiant à marcher eu avant , les autres retournant 
vers Tolède. Avant de monter sut 1 le char qui de- 
vait la ramener en arrière, la reine des Gotha 
•'arrêta au boni de la route, et fixant ses yeux 
vers le chariot de sa fille , elle ne cessa de le regai* 
x der, debout et immobile , jusqu'à ce qu'il dispa- 
rût dans Téloignement et dans les détours du che* 
min (*)» Gales Winthe, triste mais- résignée, con* 
tinua sa route vers le nord. Son escorte, composée 
de seigneurs et de guerriers des deux nations, 
Goths et Frapfc$* r traversa les JPyrénées, puis les, 
villes de Narbonne et de Carçassone , «ans sortir 

(t) Quod taperest gemejrandus amOr hoc mandat eonti: 

Sis precor, 6 felïx... sed cave valdè... vale, " 
♦ (VenantuFortunati carmin., lib» VI, p. 56a.) 

{%) % » 1? contra genitrix post nata'm lomina tendens , 
« , Uno. atantejoco, pergit §t ipsa simul. 

Tota tremens^-agiles rapeçtt ne mpla cpadrigas,.... 
* Illùc mentejicqnens, quà via flectit itef ; * 

Donec longé octtlis tpatioqo* evanjtât aroplo» 

(Ibjld. p. 56a.) • 
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du royaume desGoths, qui s'étendait jusque-là; ggy, 
ensuite «lie se dirigea , par la route de Poitiers et 
de Tours, Ters la cité de Rouen où devait avoir 
lieu la célébration du mariage (i). Aux portes de 
chaque grande ville, le cortège faisait halte, et 
tout se disposait pour une entrée solennelle ; les 
cavaliers jetaient bas leurs manteaux de route , 
découvraient les harnais de leurs chevaux, et 
s'armaient de leurs boucliers suspendus à l'arçon 
de la selle. La fiancée du roi de Neustrie quittait 
son lourd chariot de voyage pour un char de 
parade, élevé en forme détour, et tout couvert de 
plaques d'argent* Le poète contemporain à qui 
sont empruntés ces détails, la vit entrer ainsi à 
Poitiers, où elle se reposa quelques jours; il dit 
qu'on admirait 1$ pompe de son équipage , mais 
Û ne parle poiht de sa beauté (a). 

Cependant Hilperik , fidèle à sa promesse, avait 
répudié ses femmes et congédié ses maîtresses. 
Fredegoilde elle-même , la plus belle de toutes , la 
favorite entre celles qu'il avait décorées du nom de 
reines, ne put échapper à cette proscription géné- 
rale; elle s'y soumit avec une résignation appa- 

(i) Hatôani Valesii. r*r» francic, lib. IX, pu 14. * t 

(a) * Post aliquas orbes, Pictavas attigit arecs , 
Regali pompa , prae^reundo viam. 
liane ego neœpè nofos conspexi.prfeteretmtem * 
MolUter argenti'tnrre rodante vebi. 

(Venantii Fortanaii carmin., lib. VI, p. 56».) 
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667. rente, avec une bonne «grâce qui aurait trompé 
un homme beaucoup plus fin que le roi Hilperik. 
U semblait qu'elle reconnût sincèrement que ce 
divorce- était nécessaire. , que le mariage d'une 
fçmme comme elle avec un roi ne pouvait être 
sérieux, et que son devoir était décéder la place 
à une reine .vraiment digne de ce titre.-Seulement, 
elle demanda, pour dernière faveur, de ne pas être 
éloignée du palais , et de rentrer, comme autre- 
fois ., parmi les femmes qu'employait le service 
royal. Sous ce masque d'humilité, il y avait une 
profondeur d'astuce et d'ambition féminine, contre 
laquelle le roi de Neustrie ne se tint nullement en 
garde. Depuis le jour où il s'était; épris de l'idée 
d'épouser une fille de race royale , il croyait ne plus 
- aimer Fredegonde , et ne remarquait plus sa 
beauté ; car l'esprit Ai fils de Cblother, comme en 
général l'esprit des barbares , était peu capable de 
recevoir à la fois des impressions de nature di- 
vtyse. Ce fut dope sans arrière-pensée , non par 
faiblesse de cœur mais par simple défaut de juge- 
ment , qu'il permit à son ancienne favorite de res- 
ter près de lui, dans la maison-que devait habiter 
sa nouvelle épouse. . , 

Les noCes de GalesWinthe furent célébrées avec 
autant d'appareil et de magnificence que celles de 
sa soauf Brunehildfc; il y eût même, cette fois, 
pour la mariée des honneurs extraordinaires ; et 
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i 

tous les Franks de la Neustrie , seigneurs et simples 567. 
guerriers , lui jurèrent fidélité comme à un roi (i). 
Rangés en demi-cercle , ils tirèrent tous à la fois 
leurs épées , et les brandirent en l'air en pronon- 
çant une vieille formule païenne , qui dévouait au 
tranchant du glaive celui qui violerait son ser- 
ment. Ensuite le roi lui-même renouvela solen- 
nellement sa promesse de constance et de foi 
conjugale ; posant sa main sur une châsse qui con- 
tenait des reliques, il jura de ne jamais répudier 
la fille du roi des Goths, et tant qu'elle vivrait, de 
ne prendre aucune autre femme. 

Gales winthe se fit remarquer , durant les fêtes 
de son mariage , par la bonté gracieuse qu elle té- 
moignait aux convives ; elles les accueillait comme 
si elle les eût déjà connus; aux uns, elle offrait 
des présents , aux autres elle adressait des paroles 
douces et bienveillantes ; tous l'assuraient de leur 
dévouaient, et lui souhaitaient une longue et 
heureuse vie (a). Ces vœux, qui ne devaient point 
se réaliser pour elle, raccompagnèrent jusqu'à la 
chambre nuptiale; et le lendemain, à çoftfôvâr, 

, (i) Jnngitnr ergo thqro regali ctofemne tirgo', ' * •\ 

Et magno merait plebis amore colu.... , 
TJtque fidelis ei ait, gens arma ta per arma , 

Jurât, jute §ao se qao^uelegc ligat. i <. > 

(Venantii Fortunad carmin., lib. VI, p. 56a.) 

(i) Hos quoque nraner.ibns permiilcçns, veçihus illos. r \ 

Et, licet ignotos, sic facit çsse 8Q03. , • . , . , , : ,. 

i> *3 
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*»7. dite reçut le présent du matin , avec le cérémo- 
nial prescrit par les coutumes germaniques. En 
présence de témoins choisis, le roi Hilperik prit 
dans sa main droite la main de sa nouvelle épouse, 
et, de l'autre, il jeta sur elle un brin de paille, en 
prononçant à haute voix les noms des cinq villes 
qui devaient, à l'avenir, être la propriété de la 
reine. L'acte de cette donation perpétuelle et irré- 
vocable fut aussitôt dressé en langue latine^ il ne 
s'est point conservé jusqu'à nous \ mais on peut 
aisément s'en figurer la teneur, d'après les for- 
mules consacrées et le style usité dans les autres 
monuments de l'époque mérovingienne : 

« Puisque Dieu a commandé que l'homme aban- 
« donne père et mère pour s'attacher à sa femme^ 
« qu'ils soient deux en une même chair, et qu'on 
« ne sépare point ceux que le Seigneur a unis, moi, 
« Hilperik roi des Franks , homme illustre, à toi 
« Galeswinthe , ma femme bien aimée , que j'ai 
« épousée suivant la loi salique, par le sou et le 
«denier, je donne aujourd'hui par tendresse 
« ePamour, sous le nom de dot et de morgane- 
v ghiba 1 les cités de Bordeaux , Cahors, Limoges, 
« Béani et Bigore, avec leur territoire et leur popu- 
« lation (i). Je veux qu?à compter dé ce jour, tu 



(x) Dùm Dominas ah initio praecepit ut rélinquat homo patrem et 
matrem, et adhaereat soas oxori, ut sint duo in carne unâ, et qood Domi- 
nas conjunxit homo non separet , ego enim in Dei nomine illi, dalcis- 
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« les tiennes et possèdes en propriété perpétuelle, 567. 
« et je te les livre, transfère et confirme par la 
« présente charte, comme je l'ai fait par le brin de 
« paille et par le handelartg ( 1 )• » 

Les premiers mois de mariage furent, sinon 
heureux, du moins paisibles pour la nouvelle 
reine; douce et patiente , elle supportait avec ré- 
signation tout ce qu'il y avait de brusquerie sau- 
vage dans le caractère de son mari. D'ailleurs , 
Bilperïfe eut quelque temps pour elfe une véritable 
affection ; iï l'aima d'abord par vanité , joyeux d'a- 
voir en elle une épouse aussi noble que celle cfe 
son frère; puis, lorsqu'il fut un peu blasé sur ce 
contentement d'amdur-propre, il Faima par ava- 
rice, à cause des grandes sommes d'argent et du 
grand nombre d'objets précieux qu'elle avait ap- 
portés (2). Mais après s'être complu quelque temps 568. 
dans le calcul de toutes ces richesses, il cessa d'y 



simae conjugi meœ , dùm et ego te per solidum et denarinm secundum 
legem salicam visas fui sponsare , ideô in ipsâ atnoris dulcedirte , dabo 
ergô tibi..,.. (Formai. Bignon.,apud script, rcr. galbe et francio., t. IV, 
p. 539.) — Ego Chilpericus rex Francorum, vir inluster. (Ibid., passim.) 
— Cnm terminis et popnlo sao. (Greg. Turon., Hist. Franc, lib. ÏT, 
ibid., t. II, p. 344») 

(1) Per banc ebartalam libelli dotis , sive per festucam atqne per 
andclangum . (Formai. Lindenbrog., ibid , t. IV, p. 555.)— Handelang, 
qae les commentateurs n'expliquent pas, devait eignifier sertement de 
main. 

(a) A quo etiam magno a more diligebatnr. Detulerat enim secum 
magnos tbesauros. (Greg. Turon., Hist. Franc, lib. IV, ibid., t. II, 
p. ai 7 .) 
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568. trouver du plaisir , et dès-lors aucun attrait ne 
l'attacha plus à Galeswinthe. Ce qu'il y avait en 
elle de beauté morale , son peu d'orgueil, sa cha- 
rité envers les pauvres, n'était pas de nature à le 
charmer ; car il n'avait de sens et d'âme que pour 
la beauté corporelle. Ainsi le moment arriva bien- 
tôt où , en dépit de ses propres résolutions , Hil- 
perik ne ressentit auprès de sa femme que de la 
froideur et de l'ennui. 

Ce moment, épié par Fredegonde, fut mis. à 
profit par elle avec son adresse ordinaire. Il lui 
suffit de se montrer comme par hasard sur le pas- 
sage du roi, pour que la comparaison de sa figure 
avec celle de Galeswinthe fît revivre , dans le cœur 
de cet homme sensuel, une passion mal éteinte par 
quelques bouffées d'amour- propre. Fredegonde 
fut reprise pour concubine, et fit éclat de son 
nouveau triomphe ; elle affecta même envers l'é- 
pouse dédaignée des airs hautains et méprisants. 
Doublement blessée comme femme et comme 
reine, Galeswinthe pleura d'abord en silence; 
puis elle osa se plaindre , et dire au roi qu'il n'y 
avait plus dans ça maison aucun honneur pour 
elle, mais des injures et des affronts qu'elle ne 
pouvait supporter. Elle demanda comme une grâce 
d'être répudiée, et offrit d'abandonner tout ce 
qu'elle avait apporté avec elle , pourvu seulement 
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qu'il lui fut permis de retourner dans son pays (i). 568. 

L'abandon volontaire d'un riche trésor , le dés- 
intéressement par fierté d'âme, étaient des choses 
incompréhensibles pour le roi Hilperik; et , n'en 
ayant pas la moindre idée , il ne pouvait y croire. 
Aussi , malgré leur sincérité , les paroles de la triste 
Galeswinthe ne lui inspirèrent d'autre sentiment 
qu'une défiance sombre, et la crainte de perdre , 
par une rupture ouverte , des richesses qu'il s'es- 
timait heureux d'avoir en sa possession. Maîtrisant 
ses émotions et dissimulant sa pensée avec la ruse 
du sauvage , il changea tout d'un coup de manières, 
prit une voix douce et caressante, fit des protes- 
tations de repentir et d'amour qui trompèrent la 
fille d'Athanaghjld. Elle ne parlait plus de sépara- 
tion, et se flattait d'un retour sincère, lorsqu'une 
nuit , par l'ordre du roi , un serviteur affidé fut 
introduit dans sa chambre , et l'étrangla pendant 
qu'elle dormait. En la trouvant morte dans son 
lit, Hilperik joua la surprise et l'affliction , il fit 
même semblant de verser des larmes, et, quel- 
ques jours après, il épousa Fredegonde (2). 

Ainsi périt cette jeune femme qu'une sorte de 

(1) Cùmqne se régi qnereretnr assidue injurias perferre, diceretqne 

nnllara 5e dignitatem cnm eodem habere , petiit nt , relictis thesanris 
quos secnm detulerat, liber a m redire permitteret ad patriam. (Greg. 
Toron., Hist. Franc., lib. IV, apud script, rer. gai lie. et francic, t. II, 

P. a* 7.) 

(a) Qaod ille per ingénia dissimnlans , yerbis eam lenibns demnlsit. 
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gajL réyéiflitiûn intérieure semblait avertir d'avance cUj 
SQflt gui lui était réservé, figure mélancolique et 
(louce qui traversa la barbarie mérovinigieujae-, 
çojrame une apparition d'un autre siècle. Malgré 
r^aikli$sem£r)t du seras moral au milieu de crimes 
£t de j»aUiew£ sans nombre, il y eut des âme» 
profondément émues d'une infortune si peu mé- 
ritée,, et leurs sympathies prirent, selon l'esprit 
du teapaps, une couleur superstitieu&e. On disait 
qu'une lampe de cristal, suspendue près du tom- 
beau de Galeswinthe, le jour de ses funérailles, 
s'était détachée subitement sans que personne y 
portai la main , et qu'elle était tombée sur le pavé 
4e marbre sans se Jbriser et sans s'éteindre. On 
assurait, pour compléter le miracle, que les as- 
sistants avaient vu le marbre du pavé céder 
comme nné matière molle, et la lampe s'y en- 
foncer à demi (i). De semblables récits peuvent 
nous faire sourire, nous qui les lisons dans de 
vieux livres, éprits pour des hommes d'un autre 



Ad extremom eam suggilari jnssit à puero , mortuamqae reperit in 
strato..... Rex autem, cùm eam roortnam deilesset, posl paucos aies 
Fredegandem recepit in ma tri mon io. (Greg. Toron., Hist. Franc, Jib. IV, 
apad script, rer. gallic. et francic, t. II,. p 217.) 

(1) Lychnus enim ille , qui fpne suspenses coram sepulchro ejas 
ardebat, nnllo tangente, fune disrapto, in pavimentnm corruit: et 
fqgiente ante eum duritiâ pavimenti, tanqnàm 111 aliquod molle elemen- 
tam descendit , atqae médias est suffossas, jnec omnino contritas qnod 
non sine grandi miracnlo videntibas fait. (Ibid.) — Fortanati carmin., 

lit. Tî, jp. #3. 
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âge; mais , au vi e siècle, quand ces légendes pas- ses, 
saient de bouche en bouche , comme l'expression 
vivante et poétique des sentiments et de là foi po- 
pulaires, on devenait pensif, et l'on pleurait en 
les entendant raconter. 
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N° 1. 

PROHIBITION DES GHILDES PAR LES CONCILES TENUS EN GAULE, 

!X m * SIÈCLE. - 



COHCIUUM NAMNITBKSE (1). 

Canon XV. 

De collectis, vel confratriis, quas consortîa vocant, sicut verbis 
monuimus, et mine scriptis expresse prœcipimus, ut tantum fiât, 
quantum rectum ad auctorîtatem et utilitatem atque ad salutem 
animas pertinet. Ultra autem nemo nec sacerdos, neque fidelis 
quisquam, in parochia nostra progredi audeat. Id 6819 ut in omni 
obsequio religionis, videlicet in oblatione, in luminaribus, in ora- 
tionibus mutuis , in exequiis defunctorum , in eleemosyhariis et 

(4) De epocha hujus concilil sine auctoritate pronuntiare difficile est ; sed 
cum duo ejus canones m et 1, Inde transiali videantur in librum tu capitula- 
riuni, antiquius omnino dict necesse est , quam existimarint ii qui sub annum 
Christi dccc collocandum censuerunt. Quod si quis ad concilium itlud Nam- 
netense referri relit , quod VitalianL papœ temporibus sub anno dcltiii 
magna episcoporum frequentia celebratum ex Flodoardo didictmus, liberum 
esto judicium. (Nota Jacobi Sirmondi.) 
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ceteris pietatis offîciis. Pastos autem et comessationes , quas 
divïna àuctoritas vetat, ubi et gravedines, et indebitae exactiones, 
et turpes ac inanes lœtitiœ et rixae, saepe etiam , sicut experti 
sumus, usque ad homicidia et odia, et dissensiones accîdere 
soient, adeo penitus interdicimas , ut qui contra hoc decretum 
agere praesumpserit , si presbyter fuerit,vel quilibet clericus, 
gradu privetur ; si laicus est, aut femina, ab ecclesia usque ad 
satisfactionem separetur. Conventus autem talium confratrum , 
necesse si fuerit ut simul conveniant , aut forte aliquîs contra 
parem suum discordiam habuerit, quem reconciliari necesse $it, 
et sine conventu presbyterorum et ceterorum esse non possit , 
post peracta illa quae Dei sunt, et christianœ religioni conveniunt, 
et post débitas admonitiones , se contigerit ut verae caritatis et 
fraternœ invicem consolationis omnes ad refectionem conveniant, 
sic talia fieri permittimus ut servata modestia, et temperentia, et 
sobrietate, pacisque concordia, sicut decet fratres in aedifîca- 
tionem fraternitatis , et laudem et gloriam Dci, et gratiarum 
actiones fiant. Et hoc omnino caveatur quod Salvator ait : Videte 
ne graventur corda vestra in crapula et ebrietate. Qui voluerint, 
eulogias a presbytero accipiant; et panem tantum frangentes, 
singuios accipiant biberes, et nihil amptius coHtmgere promnant. 
Et 6ic unnsqaisque ad sua cum beaedictione Dommi reéeat. 
(S*cro$ancta concili*, t. IK 9 col 472, éd. LcMe,lê7%.) 



«qrCWàAt ARCB11WSCOPI RKJ&JMJrsI« capitula ad presbttwïos fa&ochls 

su*, ajjko 85a. 

De oonfratrixs , earumque eenventihus quomodo celebrari 

debeant. 

Ut de collectis, quas geldonias vel confratrias vulgo vocant, 
sicut jam verbis monuimus, et nunc scriptis exprès» precipimu* 
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tantum fiât, quantum ad auctoritatem et utilitatem, atque ratio- 
nem pertinet. Ultra autem nemo neque sacerdos, neque fidelisquis- 
quam in parochia nostraprogrediaudeat. Id est inomni obsequio 
religionis conjungantur ; videlicet in oblatione,in luminaribus, in 
oblationibus mutuis , in exequiis defunctorum, in eleemosynis et 
ceteris pietatis offîciis. Haut quixandelam offerre voluerint, sive 
specialiter, sive generaliter, aut ante missam aut inter missam, 
antequam evangelium legatur, ad altare déférant. Oblationem 
autem unam tantummodo oblatam, et offertorium pro se suiaque 
omnibus conjunctis et familiaribus offerat. Si plus de vino 
voluerit in butticula vel canna, aut plures oblatas, aut ante mis- 
sam aut post missam, presbytero vel ministro illius tribuat, unde 
populus in eleemosyna et benedictione illius eulogias accipiat, vel 
presbyter supplementum aliquod habeat. Pastos autem et comessa- 
tiones, quas divina auctoritas vetat, ubi et gravedines, et indebitae 
exactiones, et turpes ac inanes laetitiœ et rixae, saepè etiam, sicut 
experti sumus usque ad homicidia et odia, et dissensiones accidere 
soient , adeo penitus interdicimus ut qui de cetero hoc agere 
prœsumpserit, si presbyter fuerit, vel quilibet clericus gradu 
privetur, si laïcus, vel fœmina usque ad satisfactionem separefcur. 
Conventus autem talium confratrum si necesse fuerit ut simul 
conveniant, ut si forte aliquis contra parem suum discordiam 
habuerit , quem reconciliari necesse sit, et sine conventu presby- 
teri et ceterorum esse non possit, post peracta illa quae Dei sunt, 
et Christian» religioni conveniunt et post débitas admonitions 
qui voluerint eulogias a presbytero accipiant , et panem tantum 
frangentessînguli singulos biberes accipiant, et nihil ampliusçop- 
fingere prœsumant, et sic unusquisque ad sua cum benedictione 
Domini redeat. (Sacrosancta concilia, i. VIII, col. 572. e#. 
Labbe.) 
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N° 2. 

STATUTS d'une ghilde ANGLO-SAXONNE ÉTABLIE à CAMBRIDGE, 

X mt SIÈCLE. 



Her is on this gewrîte siu geswitelung thœre gerœdnisse the 
thius geferrœden gersed hœfth on thegna gîlde on granta-brycge. 
Thœt is thonne œrest thœt œle othrum ath on haligdome sealde 
sothre hœldrœdenne for gode. And for worulde and eal gefer- 
rœden thœm a sylste the rihtost hœfde; Gif hwilc gegilda for- 
thfœre gebringe hine ealgegildscipe thœr he to wilnie. And se the 
thœrto ne cume gylde syster huniges. And se Gildscipe hyrfe be 
healfre feorme of thone forthferedan. And œlc sceote twegen 
Pœnegas to thœre œlmessan. And man thœr ogebrynge thaat 
gerise œt sie JEtheldrythe ; and gif thonne hwyleum gyldan 
thearf si his geferena fultùmes. And hit gecyd wyrthe thœs 
gildan nihstan gerefan butun se gîlda sylf neah si. And se gerefa 
hit forgymeleasï gegyldean pund. Gif se hlaford hit forgymeleasie 
gyldean pund. Buton he on Hlafordes neode beo. Oththe léger- 
bœra ; and gyf hwa gyldan ofstlea. Ne si nan other butun eahta 
pund to bote. Gif se Stlaga thonne tha bote oferhogie. Wrece eal 
gildscipe thone gildan. And ealle beran. Gif hit thonne an do 
beran ealle gelice; and gif œnig gilda hwilcne man ofstlea. And 
he neadwraca si. And his bismer bete. And se ofstlagena twelf 
hende sy fylste œlc gegylda healfe mearc to fylste gyf se ofstlagena 
ceorl sy twegen oran. Gif he wylîsc si anne oran \ gif se gilda 
thonne hwœnne mid dysie and myd dole stlea. Bere sylf thet he 
worhte ; and gif gegilda hishgegyldan thurh his agen dysi ofstlea 
bere sylf with magas thœt he braec. And his gegylde eft mid 
eahta pundum gebycge oththe he tholie a geferes and freond- 
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scipes ; and gif gegilda myd thsem ete oththe drince the hîs gegil- 
dan stlog. Butun hit beforan gyninge. Oththe Leod Bisceope. 
Oththe Ealdormen beo. Gilde an puod. Butun he setsacan msege 
mid his twam gesetlun thset he hine nyste ; gyf hwilc gegilda 
otherne misgrete. Gylde anne syster huniges. And gif hwa otherne 
niisgrete gylde anne syster huniges butun he hine mid his twam 
gesetlun geladie; gif cniht wsepn brede. Gild se hlaford an pund. 
And hsebbe se hlaford set thset he mœge. And him eal gildseipe 
gefylste thset he his feoh of haebbe; and gif gniht otherne 
gewundie wrece hit hlaford and eal gyldscype on an sece thset 

th he sece thset he feorh nebbe; and gif gniht binnan stig 

sitte. Gylde anne syster huniges. And gif hwa [fot-setlan haebbe 
do thset ylce, and gif hwilce gegilda ut of lande forthfere oththe 
beo gesycled. Gefeccan hine his gegildan. And hine gebringan 
deadne oththe cucene. Thser he to wilnie. Be hsem ylcan wite the 
hit gecweden is. Gif he set. Tham forthferth and gegilda thset lie 
ne gesseeth ; and se gegilda the ne gesece hit morgen spsece. 
Gilde his syster huniges. (Hickesii thésaurus linguar. septen- 
trional, t. II, p. 20 ) 



Yiftaxon làtikb DoirirsK par hickkuus. 



In hoescripto continetur narratio institutionis, quam socii so* 
dalitatis nobilium in Gantabrigiâ sanxerunt. Primo institutum est 
quod omnes socii , tactis S. reliquiis, jurabunt se syncere fidèles 
fore suis singulis consociis, tam in iis (rase Deum, quam quse mun- 
dum spectant , et quod universa societas eum semper adjuvabit, 
qui justiorem caiifcam habet. Si quis socius moriatur ab universa 
sodalitate efferetur in sepùlturse, quem elegerit , locum, et quis- 
quis ad eum efferendum non venerit sextarium mellis solvet, et 
sodalitas alteram partem sumptuum accommodabit , quse ad 
justa solvenda in silicernio, seu epulatione fanebri irapendentur, 
et singuli insuper sodales duos denarios ileemo^yo* nominA 
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erogabunt, ex qua, quantum convenit, vel oportet, ad sanctae 
Etheldrythse ecclesiam perferetur. Et si cui sodalium, suorum 
consodalium auxilio opussit, id denuntîabitur Gerefae, quf sodali 
î!li maxime erit vicinus , nisi sodalis ille in proximo ei sit. Et sï 
Gerefa eum adjuvare neglexerit, libram solvito. Pariter si praeses 

i. 

sodaHtatis ei in subsidium venire neglexerit lîbram solvito , nfsî 
per domini negotia illi non licet [vel domino in aère gravi obstric- 
ttis sit] aut valde œgrotetur. Si quis socium occidat , non am- 
plius quam octo libras satisfactionis gratia solvito. Si vero, quf 
eccidit, satisfacere contumaciter recusaverit, uni versa sodalitas 
•ocium vindicabit; et omnesin id sumptus dabunt Yerum si 
unus quis id faciat, omnes in impenses erunt pares. Si quis au- 
tem sodus qui egenus est quenquam occidat, et ei compensation 
facienda est, tum sioecisusvaleatM.ee. solidos, unusquisqne 
socius dimidiàm marcam conferet. Sed si occisus colonus sit, 
eontHbuit quisque socius duas oras; si vero Wallus , duntaxat 
unam. Si aliquis socius quenquam temere et petulanter occidat, 
ipse compensato. Si quis vero socius petulantia sua actus soeiumr 
occidat, consanguineis ejus ipse satisfaciat,etpraeterea consociunt 
suum octo libris redimat, aut sodalitii, et fraternitatis jus perdito, 
Et si quis socius cura eo , qui consocium suum occidit , nisi in 
prœsentia régis, episcopi vel comitis, comedat, aut compotet, 
libram pendito , ni cum duobus consacramentalibus inficiari po- 
tfest se illum non novisse. Si quis socius alterum durius et illibe- 
raliter appellet, sextarium mellis pendito; si vero quenquam alium 
iociviliter et asperius appellet , sextarium mellis etiam solvito , 
nisi se cum duobus consacramentalibus poterit purgare.Si famu- 
lus [armiger] gladium stringat , dominus ejus unam libram pen- 
dito, quam quibus poterit ounque modîs ab eo repetîto, et in eâ 
repetendâ universa sodalitas illum adjuvabit. Et si famulum fa* 
mulus vulnerit, id vulnerati dominus cum universa sodalitate 
vindicabit et petat , quod vita non fruatur. Si famulus in via 
cuiquam insidietur, sextarium mellis solvito, et si tendiculam sive 
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decipulam ponat tantundem pendito. Si quis socius apud exteroS 
moriatur aut œger sit, consocii eum accersunto , ferantque sive 
vivum, sive mortuum ad quemcunque voluerit locum; aut pœnas 
dent , quae constituuntur. Si quis vero domi moriatur, et socius 
qui ad petendum ejus corpus non everit, et socius qui ne gesece 
fiis morgen-spaece , sextarium mellis solvito. (Hikesii Thesaur. 
lingmr. septentrional, t. II, p. 21.) 



N° 3. 

STATtfî* D'UNE GHILDE ÀNGLO*-SAXOKNE ETABLIE A BXETER, 

X ne SIÈCLE. 



Thees-gesamnung is gesamnod on Exanceastre îor godes lufun. 
And for usse saule thearfesegther ge be usses lifes gesundfalnessd 
ge eac be thœm aefteran daegum the we to godes dôme for us 
sylfe beoa willath. Thonne habbath we gecweden thœt ure myt- 
ting sie thriwa on. xn monthum. Ane to scé Michaeles mœssan 
othre sitne to scé Marian maessan ofre midne Winter. Thriddan< 
sithe on eall Hœligra mœsse-dœg ofer Eastron. And hœbbe aelc 
Gegilda. h, Sesteras mealtes. And aelc cniht anne. And seeat 
Auniges. Afld se maesse-p reost à singe twa mœssan othre for tha 
lyfigendan frynd. Othre for tha forth-gefarenan œt aeksere mit- 
tinge. And œlc gemœnes hades brothur twegen salteras-sealma. 
Otheme for tha lyûgendan frynd. Otherne for tha forth-gefare- 
nan and œft forth-sithe œlc monh. vi. maessan oththe vr. seal- 
teras seaima. | And aeth suth-fore œlc mon. y. peningas. And 
aat hùsbryne œlc mon anne pen. And gif hwylc man thone an* 
dagan forgemeleasige. QEt fbrman cyrre. m. messan. Al othe- 
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rum cyrre. v. JEX thriddan cyrre ne scire liîs nan man butun 
hit sie for metrumnesse. Oththe for blafordes neodde. And gif 
bwylc monn thone andagan ofer-hebbe set bis gesceote bete be 
twifealdun and gief bwylc monn of tbis geferscipe otherne mis- 
grete gebete mit xxx peningum. Th'onne biddath we for godes 
lufun. Tbaet œlc mann thaes gemittinge mid rilite healde. Swa we 
bit mid rihte geraedod babbath. God us to thœm gefultumige. 
(Hickesii thésaurus linguar. septentrional., t. II, p. 21.) 

VIRSIOIf LATINE DONNEE PAR HICUSIU8. 

Agitur hic conventus in urbe Exoniensï, Dei et animarum nos* 
trarum gratia , ut ea statuamus tam quae ad salutem et securita- 
tem nostram in hac vita spectant, quam in diebus futuris,quos îpsi 
coram Deo judice nobismet optamus. In hoc igitur conventu 
coacti decrevimus, ut tribus vicibus annuatim comitia haberen- 
tur : prima in festo S. Michaelis Arcbangeli , secunda in festo 
S. Mariae proxime sequente solstitium brumale , et tertia in om- 
nium sanctorum festo, quod post pascha celebratur. In singulis 
autem comitiis quisque sociusprœstabit duos sextarios polenta^ et 
quisque famulus unum cum suo symbolo mellis. Sacerdos etiam 
in iis duas missas cantabit,alteram pro vivis, alteram pro mortuis 
amicis. Quisque etiam laïcus frater cantabjt duos psalmos, alte- 
rum pro amicis, qui inter vivos sunt; et alterum pro iis, qui sunt 
mortui. Porro quisque vice sua sex missas, aut vi psalmos 
cantandos suis.sumpttbus curabit. Et cum socius aliquis peregre 
profecturus est , consocius quisque quinque denarios; et cum 
domus alicujus conflagraverit , unum denarium quisque. etiam. 
contribuet. Si vero quisquam condicfc comitiorçm tempora ne-> 
glexerit prima vice , in très Qèlebrandas missas , impensas faciat ; 
secunda, quinque môssarum impensis multetur; si vero tertia 
monitus adfuerit non pugabitur, nisi œgritudine aliqua laborct, 
vel cbomini negotiis iinpeditus fuerit. Çondjcta etiam conveniendi l 
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tempora Si quîs forte prœîermittat , dupîteetur iHlus symbolum. 

, Si vero quis ex hac sodalitate consocium suum inciviliter eo 
durîus appellaverit cumtrigenta dena'riis id compensato. Denique 
Dei gratia quemque obsecramus, ut quœ in hoc conventu decer- 
*huntur, rite observet , quemadmodum rite à nobis instituuntur. 
Deus autem in lis servandis nos adjuvet. ( Hickesii Thesaur. 

. linguar. septentrional., t. //, p. 22.) 



N° 4. 

STATUT DE LA GÏULDE DANOISE DU ROI CANUT, MORT EN 4056 

CANONISÉ EN, M 00 ( 1 ) v 



Statuia Convivii beati Canuti régis et martiris. 

Wy gild brddrœ innœn sanctœ Knuts gildae som hselig martir 
wor i Otthensô statb boendes : gorjœ thet aUœ.iwen viderlict ner- 
vaerende och kommend^ met tbennse nemerende skreft : ath 
wor nadigbœ herxœ kong prie bawger ikkae al eq$tie i fypn 
maeden om vaîtiwser al Danmarks rigœ sanctao Knuts gildae fast 
. giort thaot statfestcet. Och stadœligaî styrhaet. Tel hwes stôrrae 
ynnestae och troscap. Hawer han taget alise fornœunde gildes 
brodrœ och gildsesken under sin serlestes vern : saa ath ho- 
^mhelst worse brodrœ aller sôster vden JofQig sagh vrset gôr : och 
forsmar ath kommœ tel baodring. Han scal ikkae vngaa kongelig 
hefnd. Forthi bedœ wi och radse ato brôdrae och sôster fore 
thœres eget gafn skyld. atli the hawàe segh madaeligae och hô- 
veskligae i hwerien stset och gorlœ gemse gildens low och statuta. 

(I) OM GAMLE DAKSKB GlLDER OU DEÏIES U> T DERGANG, AF P. KOFOD AN- 

chrr. (Dissertation fle Kofod A riche r sur les ghildes, Copenhague, 1780; piècei 
justificatives.) —Il y avait en Danemarck beaucoup^ ghildes du roi Canut, 
et la plupart étaient plus anciennes que sa canonisation ; seulement, à cette 
époque, «lies ratent changé de patron et pris le nom du nouveau saint. 

T. 2-4 W 
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Sosom the velae vntgaa then thyngsel och pinft som hserae efter 
arœ screfnae i thennae neruaerende skra weth hwœr brodae. 

Thœttœ œrœ the low och statuta som forsynligoe maen och 
beskedeligœ vorœ forfsedra hawœ optaget och stadœligœ skula? 
holdes. 

Art. 1. Ommandrap. . 

Om gilbroder ihiœl slar sin gildbroder. Han scal bddœ then 
dôdes arwynghe xl march penningœ. och gildbrôdrœ iij march. 
Och ther iwœr scal han mœlœs vth aff gildet meth eet ont nafn 
som aer nidingh. Om gildbroder slar noghen.man i hiael som 
ikkae œr gild broder. Och brôdrœ œrœ neruœrendes tha seul» 
thae hieJpœ hanom af lifs wodœ. Om han œr nœr hafaet. Tha 
seuls the skipœ hanom bod och aarer. Och osœ kar. Och eld. Och 
oxae. Och siden voktœ segh self sosom han kan. 

Art. 2. 

Om han hest vederthorf . tha sculœ the folgae hanom tel skowen. 
och ikkœ i skowen. och skibœ hanom fri hest een dagh och nat. 
j£n hawer han hanom lenger. Tha scal han giwae leiœ af hanom 
efter brodrae thokœ Om hesten hôrer noger broder tel. och han 
yorder forderwet. tha scal then som hesten i verdae hadae giuœ 
verd forœ hanom om han haver ther œfnœ tel. Allers seul» 
brôdrœ betalœ hanom. thok ikkae iwer iij march. 

Art. 3. De fidejussione. 

Om gildbroder vorder nod tel roanslœt. Ok han vederthorff 
tak som kalles louen forae segh forœ xl march. tha sculae brodrae 
vaerae tak forœ hanom. Och han scal selfif betalœ ait oiri han haver 
œfnœ thœr tel. Allers sculae allae brôdrœ betalœ ferœ hanom. 
JEn flyr han forœ rœtslœ och lader brôdrœnœ i anger efter segh. 
Tha sculae brôdrœ lôsœ segh selvœ som the best kunnœ. Och han 
som ryurdae bort scal mœles ut aff gildet met eet ont nafn som 
sigesniding. 
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Art. 4. 

Omgîldbroderorrder ihielslaven aff then som ikkae aer i gildet. 
Tha sculae gildbrôdrae hielpae then dôdes aruingae tel ath the 
muae fangae tak aff hin som hanom ihiel sio sosom ser forloven 

* 

forae xl march. JEn om.han ikkae setter then louen forae segh. 
tha maa thet vendes hanom tel lifs vodae. 

Art. 5. 

Om gildbroder âer nacr och aey hielper sin gildbroder ther han 
ihiel slaas. Och vorder han iver vu n ne m met loulict vitnœ. Tha 
scal>han maeles af brôdraescap met nidings nafn. JEn huilken 
broder som vides forae sadon sagh och ser ikkae to brôdres vitnae 
ther tel. Tha scal han tagae faem gildbrôdrae tel segh och holdae 
thet met sin eed. Ath han ikkae vistae ther af. Och ey saa sin 
gildbroder vaerae staed i saadont anger. Aller och aengae lund 
kunnae hanom hielpae. JEn vorder han ther forae iver vunnen tha 
scal han maeles af broderscap. Och huilken son hielper aller troster 
i noger madae then som saa aer visd af gildet met nidings nafn. 
Aller then som sin gildbroder drap. Han scal bodae iij marck imoth 
allae brôdrae. 

f Art. 6: De recto judicio contra fratrem. 

Ora traetae vorder mellom brôdrae. Tha scal raet dômes them i 
mellom efter lou och statut ae. Och hosom raet iom ikkae gôr. Aller 
forsmar raet dom som iver hanom aer giord. Han scal vaerae foruden 
brôdres hielp och raad. Saa lengae tel han louligae baedrer baadae 
imoth sagsogeren och brôdrae. JEn ho som gaar i gildet. Och 
haver tel forn noger sag paa segh. Ther aeyae ikkae brôdrae at 
bevorae segh met uden the veïae. Maeden the sagae som risae mel- 
lom brôdrae siden the aerae gangne i gildaet aeyae gildbrôdrae och 
sculae af raetae of leggae som the best kunnae. 

• Art. 7. De percussione capitis, 

Ho som slaar sin gildbroder tel bioots i gildes nus aller i gUdw 
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gaar'd met hammer. Oxae kep. aîlpr met nager annea thing huât 
som helst thet œr i hovet saa ath han meghet veder thorf lasges 
lœgœdom. tha scal han bôdœ xn march imoth banom som 
saaret fik. Gildbrôdrae eet pund hunugh. Och alderman i mardi. 
Och ho som slar igen han scal bôdae thet samœ vidœ om thet 
genslad œr stort och farlict. 

Abt. 8. De ingressu curiœ confratris cum armata manu.- 

Hosom gaar i sin gildbroders gard eller hns veldœlegœ met 
veriendœ hond. Och slar hanom. hans husfruaô. hans bôm. Aller 
Qoger af hans hion. Han scal bodac vi jnarch imoth hanom. gild- 
brodrœ i march. Och olderman een half march. 

' Abt. 9. De accusacione. . 

£ 

Hosom kœrer sin gildbroder foras, herscap innen lands aller 
uden. Han scal op rœtœ hanom al sin scadœ. Och ther iver 
bôdœ imoth hanom iij march och eet halft pund hunugh imoth 
gildbrôdrae. JSn siger han naey. Och vorder iver vunnem met ii 
brodres vitnœ ther forœ. orsagœ segh met siettœ hond. 

Abt. 10. De pecunia defraudata. 

Hosom gaar i skip met siirovœrœ. Aller i skou met stubœrô- 
vserae. Och saa rover sin gildbroder. Och vorder ther forœ iver 
vuonen met senne iertegn. Han scal altiid blivae niding. Och 
hans pennyngœ scal almynnig tel dômes brôdrœ. ALn om gild- 
broder gaar i sin gildbrodes gaard aller htis. Met then som œy 
gildbroder œr for. uden andrœ brodres semthôkae och kaller 
hanom tel stefnœ aller thing. Och skelner hanom scade tel paa 
sin thing. Aller fester met eed. Han scal bodœ*veth hanom iij 
march. Och ter tel al scaden. Gildbrôdrae een* march. och oWer- 
man een half march. ~ * 

Abt. 11. De verbis importunis. 

■» 

Huilken som thraeter veth sin gildbroder i gildet. Ocfa saa for- 
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tôrner hanom ath han kan ikkae havae fret i husaet. Och saa bprt 
ganger. Vorder ban ther forœ felt. tha scal han bodae veth hanom 
ti march. gildbrodrae een marcb. Och olderman een ha)ff roarch. 
Och hosom kaller sin gild broder thyôff trolos. aller herienssôn. 
Aller draver hanom i haarae. Aller vredaeligae slar met naevae. 
Han scal bodae veth hanom vi march. gilbrôdrae i martb. och 

olderman een halff march. 

* > 

<Abt. 12. De sortibus mittendis. 

Om gîldbroder scal givae lou. tha sculae loder castes. Och paa 
huem lôden faller. The sculœ mannaeligh stonde met hanom. 
i£n hosom ikkae kommer met hanom af the som loden fullae 
paa. Ocb lader sin broder tabe heder aller penpyngae. Och vorder 
ther forœ felt met to gildbrodres vitnae. Han scal bôdas iij march 
veth hanom. och al scadan. Gildbrôdre eet balft pund hunugh. 
och alderman een half march. ^Engaen maa vitnae uden han aer 
gîldbroder. ikkae scal och eet vitnae hôres. Uden the vordae tu 
vitnae. Maeden to ments vitnae aer offert. Nar brôdrœ kommae tel 
gild stefhae. Tha sculae the vaerae semty och metlidendœ. 

Abt. 13. 

i£ngen maa fremfôrae kaeraemol for aen hin annen fonger 
aendét sin talae. Hosom thet gôr. Bodae een halff orae veth alder- 
man. Om alderman ikkae kommer tef gild stefhae for iij sagae 
aerae beraetae. Bodae veth gildbrodrae een halff march. Huatsom 
vorder aent i mellom brôdrae tbet scal aengen op drave igen, 
jEngen scal paa brôdres gildstefnae stehe. Thu liuver. hosom thet 
signer, bodae een balff march. jEngen scal sendae tben man som 
ikkae aer gildbroder til sin gildbroders h us. Alligevel ath the aerae 
uden gildet. For uden brodres loff. Paa hans scadae. Hosom thet 
gôr. ^BÔde veth hanom vi march. Gildbrodrae een march. och 
alderman een* hàlff march. Om gild stefnae vorder nefnd. tha 
sculae allae kommae. Och hesom ikkae kommer. Han bodae ix 
skîlingae. Uden.han haver loulict forfael. 
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V 

Art. 14. De causa pecunie. 

Om noger maner gildbroder forae pennyngae. Och bîa som 
foras sagen aer siger naey. tha veryae segh met thrediae hond om 
banom kraeves halff march eller myndrae. Om banom krœves iver 
halff march. Och saa och in tel xl march. Tha scal hin som for» 
sagen veryae segh met siaetae bond. Och ikkae flerae. 

4 

Art. 15. Deverberato non conquerenie. 

Hosom vorder slaven. Och ikkae kaerer tbet forae alderman och 
brôdrae. han scal bôdae een march veth brôdrae. Och een halff 
march veth alderman. Siden hefnae om han vil. Allers môstaB 
brôdraescap. 

Art. 16. 

Om gildbroder baer tel gildet oxae. Suerd. aller annet vopn. 
Atb scadae noger broder met. Han scal bodae iij march veth allas 
gildbrodrœ. 

Art. 17. De fratre naufraganie**. 

Hosom finder sin gildbroder i hafs nod. han scal tagae hanom 
i skip. Och om thet aer nôtthorft. Tha scal han ut castse eefpund 
af siit gots af skipet. Och.givae hanom lifs hielp. Huilket then. 
som i hafs nôd vor staed scal gialdae hin som hanom reddsedae nar 
han kommer heem. Om han haver ther aefnae tel. Allers sculae 
allae gildbrodrœ betalae forae hanom om thet aen vorae iij marcbs 
skyld. 

Art. 18. De fratre captivo. 

• Hosom fînner sin gildbroder fongen aff heetnyngae. Han scal 
lae hanom aff sine pennyngae ath fri segh met. Och the pennyngae 
scal hin som fanghen vor igen givae nar han kommer heem. om 
han haver aefnae ther tel. Allers sculae allae gild brôdrae "gialdae 
forae hanom. om thet aen aer iij marchs skyld. 
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Abt. *19. De pecunia amissa. 

Hosom mister sinae pennyngae. Saa ath nôuae igen bliver een 
halff march.forstse gildet drikes. tha scal huer broder givae hanom, 
efter sit eghet skon. 

àkt. 20. De convivio faciendo. 

Nar gildet scal vaerae tha sculae the brôdrae som tel naefnes af 
alderman antvorde them som stolbrôdrae aerae hunugh aller 
, malt huât som the aeyae ther tel. Mn om thet forfares forae thaeres 
forsdmelsae thet scal vides them. Hosom vordae telnefndae ath 
gôrae gildet. the samae sculae goret. Allers huer aff them som tel 
aer uefnd 'scal bôdae ii ôre soifs veth allae brodrae forœ thaeres 
forsomelsae. uden han baver loulict forfal. The som tel aerae 
nefndae ath gdrae gildet orsages ath the thet ikkae gorae. for» 
siugdom. forœ fati£dom ath han ha ver most sit gots. Och om han 
haver ski pet sit gots och aer paa sin farendae vaey. Aller i andrae 
maadae thés ligae. 

Abt. 2ï. Derecessu. 

Nar gildet aer veder rééd. huilkae brddrae tha vel« afgâa. the 
sculae betalae halft scot. och pennyngae tel stuth. hosom thet ikkae 
gôr han scal gaa for uden brodres hielp. Mn vît han alligttvei 
hâve ôl met segh. tha scal hanom gives een kannae fuel. 

Abt. 22. De absencia congildarum. 

Tel gildet aeyae allae gild sesken ath komm fôrstae thet aer 
redae saa vel quinnae som inaen och hosom ikkae ko m mer han 
scal alligeve! givae fuit scot. och ther tel ix skiiingae om han them 
ikkae met viliae uthgiver. tha scal han nodes tel ath gialdee iij 
march: Bortaevaerendes broder orsages foras siugdom. ocji forje 
«terkaefeydae. 
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Açt. 23. De fracciione cerei. 

Hosom bryder liuseth i gildet. Han scal bôdae eeû halff drae * 
pennyngae. Hosom bryder stol. Han scal kôbae èen annen. och 
givae gildbrôdrae vj pennyngae. Om noger lader fallae kar af 
hond met drik. Bodoe een orae. Om kar.falder af bond paa 
nogers herdae. Bôdae ii orae. Hosom op 4( aster. Aller noget annet 
vreent gor. bodae iij march. Broder aller sôster som forsmaar atb 
gemae lou och skraa. bôdae ii skilingae. Och settes af gildet. Mtx 
forae sin forligelsae seal han givae ii skilingae soifs. Hosom gor 
vlyud i aldermants taise. Han scal bodae yi pennyngae. Hosom 
haver aerendae tel thing. Hanom scuîaé allae brddrae folyae. Hosom 
îkkae kommer bôdae i skiling sdlfs. 0m han vorder feld ther 
forae met vitnae. Allers scal han veriae segh eriae met eed. Hosom 
sover i gildet. Och ther vorder thre sinnae rôt paa hans houet. 
Bôdae ix skilingae. Hosom utbaer kar for uden loff. bôdae eer orae 
pennyngae. 

Art. 24* Dis procuratoribus. 

. Om- lius falder i gildet. Ther forae sculae gaerdemaen bddae 
een orae pennyngae. Om allae lius utslôykkes i gildet. Ther forae 
sculae gerdaemaen bôdae ix skilingae. Om gerdaemaen aerae alîae 
uden gildes huset telsamen. Bôdae ther forae ix skilingae. Om 
dreck fates i gildes huset. gerdaemaen bôdae ther forae ix skilingae. 
* Om brôdrae velae lengae sidae om afteunaen , tha aeyae gerdaemen 
ath thiaenae them. Om noger dyrues ath sidae efter allae tha sculae 
"gerdaemen settae forae hanom een span fuld met ÔI. och eet lidet 
lius. och saa gangae tel seengs. JEn oni the for bort gangaè. Tha 
sculae the bôdae ix skilinge. 

Art. 25. De infirfrilate, 

. Om noger broder vorder siug saa ath man venter hanom ikkae 
tel lifs. och han veder thorf brôdraes hielp. Tha sculae the vogae 
iver hanom. to och to. saa lengae tel the see ath han fanger 
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* » 

baedrae. ÂLn blîver haa do th. tba sculae allae folgae hans ligh tel 
„kyrkœ: Och ofrœ fopse haflom i rtftessen hosora. thet forsômer han , 
scal bôdae ix skilingae. * * * 

X 

Art. 26. De fine convivii . 

FôrstàB gildet œr wnd tha sculae allae kommae tel kirken. Och 
Iadae holtfœ messae forae alla? brôdres och saesters sialae som af 
aerae gangnae. Huer met «in pennyng. Hosom thet ikkae gôr. ban 
scal bodae een ôrae pennynge. \ x 

# 

Art. 27. De colloquio habenûo. 

Om brôdres semtalae vorder ne/nd Yorae noger stoor sagh. tha 
sculae allae Irôdrae samen ko'mmae. Och hoso* ikkae kommer. 
han scal gialdae ix skilinge. 

Art. 28. De sêmpno. 

Hosom sofner i gildes huset. Och glômer ath gangae til nus» 
han scal.bôdœ 1 half ôrae soifs. • 

Art. 29. De combustione domûs.. 

Om noger broders hus vorder brent. Aller han liaver mist siit 
skip. Aller han vil forae i pélaegrims reysae. Om han thet veder 
thorfft Tba scal bon havae iij pennynges samningh af huer. 

Art. 30. De adventu fratris al'ueni. 

Om noger fremmet broder kommer ridendae aller gangendae 

och veder thorff hielp. Han scal havae een orae pennynge af ait. 

■t 

Art. 31. De mutilacione membri. 

Om noger broder vorder lemae lesjet. Och thraenger om hielp. 
Tha scal samnes tel hanom veth allas brodrae. Efter hans thrang. 
Sosom han vederthorf merae aller mynnae. Och efter aldermants 
och allae brôdres vilia?. 
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Art. 32. De jure aldermanjii. 

Nar som adel gerd ser. tha fccal alderjnan bavse «en half march 
pennynge forse sin umagae. Een skiling af-huer then som gaar i 
gildet. och gildet y skilinge. ttem.to ge$teç saa lengae som fuld 
drik staar. Item af huer hedning een kannse ôl. Item huer! dag 
to kanner Ôl. een om moruenen. Och een annen om aftennen 
saa lengae som adelgerd staar/ IÇem séal h&n aldrae cfï^stae loth .. 
forse segh, Maeden ty» scal staa for£ bfôdraenœ huare som helst 
the hâve nôth torft. ■ 

Art. 33. De jure Qtolorôdrœ. 

* 
Stolbrôdrae sculae vaerae to. Huer af thëm scal hâve to orae 

pennynge i h uef* adelgerd. Huer af them scal havae een kannae 

61 huer dagh ther adelgerd staar. Och huer afthem een gest huer 

dagh. Och af huer hednyrçg. Huer thaerae een kannœ ôl.* Och 

the sculae ikkae castae loder forae segh uden i hôyae saghœ. Och 

the sculae hâve nôglae tel .allée the stokkae som them aerae bef*- 

laedaa. 

♦ . Art. 34. De fomijsacione. 

Om noger gôr hoor met sin sornae broders husfru. Och ther 
aer noger broder som thet l$an skellige bevisae met vitnae ath han 
baver seèt hanom anner sinnae gangae tel och fra i thaelig synd. 
Tha scal han vises ut af gildet sosom een forvunnen man met 
nidings nafn. * 

Art. 85. De infamiâ. . ' 

* Om nogher vorder beructet och îkkœ feld met vïthnae. han scal 
skaerae segh met xn maents eed af gildbrôdraenae. och blivae 
en gild man. 

# 

Art. 36. 

Om nogher begriber nogher man enae met sin husfru. Och 
saa draeber hanom for uden annen sembroders vithnae. at sea- 
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kkâs gor. han scal bodae een ôrae pennynge. Udea haa haver 
ghen scal tenkae ath han'tlrap sin broder forae noghet hemaelict 
raad paa hans % orsagœ. tha scal han under ligae saa vel brader* 

forsmaedelsae som guts hefhd.'och blivae nidingh. 

* 4 

. Art. 37. 

Hosom voltager sin somae broders bus f ru. aller doter, aller 
< sdster. atter frenkae. Han 1 scal visés uth af? gildet om han vorder 
felt. met tu vithnae. 

Art. .38. De vendicionibus. 

Huilken sornae broder som seller sin gildbfoder nogber tbing 
rôrende aller vrorende. Aller noger boscap. och han bryder sinœ 
ord efter kôp aer giort. Han scal bodae tu so meghet imoth hîn 
ther kôptœ som han sculde bodae veth kongens ombutsman om 
han ikkae gildbrodèr voras. och thuennae sinne saa meghet veth 
alloe gildbrôdrae som harf sculdae bodae tel statsens raet. 

, ' Art. 39. De supplanta cione que dicitur forkôp. 

Hosom gôr sin gildbrodèr forkôp paa kôp aller sali. Han. scal 
forst opraetae banum sin scadae. Och bodae een halff march veth 
allae gildbrôdrae. Om han vorder feld met to brôdres vitnae foras 
forneûpde forkop. 

, Art. 40. 

Hosom ringer aller lader ringae 'fornèunde gildens tlokkae 
sin broder tel scadae. Huilket gutfi forbiudae. at han fanger tber 
scadae forae aller paa sin eghen persones veghnae. aller hans falk. 
aljer paa sîit gots. Tha scal han fullaeligae opraetae hanom al sin . 
scadae. Och bodae veth allae gildbrôdrae eet pund hunugh. Al- 
lers vises af gildet met nidings nafn. 

Art- 41. 

Nar nogher gildbrodèr dôôr tha scal huer baerae sin pennyng 

■ • * 

som kalles ligecud. Tel thet hus som liget aer inrwen, hosom thet 
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loflict forfald. Hosom ikkae kominer then .tiid liget baeres tel 
kïrken for the havae gangeth omkriog thre gaarde met ligaet han 
scal bodae een ôrae. hdsom ikkae aer ï messen met liget. och 

then tid thet iordes. Bodae een oraè. 

* * 

1 ART. 42. 

Hosom beder sin gildbroder stefnae npgaer tel Semtalae aller tel 
thing paa sinae vegnae. Och han vil thet ikkae gôrâe, Han scal , 
bodae een ôrae pennyngaé. 

Art. 4Z~De Utera fruternitatis. v 

Hosom vil havae brôderscap breff. han scal gïvae olderman och • 
stolbrôdrae iij gratae. Och fôrstae thet scal besegles tha scal han 
gïvae een tynnae dl. Och bysens scrivaerae iij grotae forae breffet. 
Huilket aengaen scal scrivae uden han. Och ikkae scal alderman 
havae makt ath besaeylae saa dafaae breff uden stolbrôdrae sem 
thdkae. och i thaeres nœrvaerelsae. 
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i 

STATUTS DE LA GHILDE DU ROI ERIC, MORT EN -1405, 

CANONISÉ EN 42S7 (i). 



Haec est lexconvivii beati Erici regîs Ringéstadiensis, quam 
homines senes et devoti olïm invenerunt ad utilitatem congilda- 
rum ejusdem convivii et ubicumque in prosperitate et utilitate 
observandum statuerunt. 

Art. 1. Si quis non congilda interfecerit congildam et si affue- 
rint congilde tum vindicent eum si poterint. Si autem non pote- 
rint efficiant eum ut interemptor quod wlgo dicitur tak xl 

(i) Om gamlb dakskb Gilder oo pères Undergàng af P. Koron 
Ahohk b. (Dissertation sur les ghildes danoises; pièces justificatives.) 
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mardi, pro se acquirat heredh^TlVES. 

m ex illis xl marc, orimibus cong. % ad emen aacionem. E<y 
faccionem. Et nullus congildarum l marc ad satte- 

in navi cum eo sit, nec aliquam comk c co medat aut 
donec eniendaverit heredibus et congilde m \\\ habeat, 
qui fecerit reddat omnibus congildis ïii t; cta verit. Quod 
vero interemptor non poterît pro se acquireii^et vice. Si 
" convivio ferant ipsum ad judicium régis. miuatt ex 

Abt..2. Quod si congilda înterfecerit congildam < 
présentes extiterint subvenient ei à periculo- mortis qcatres 
tuerint- *><>" 

Abt. 3. Si autem ipsum coactus înterfecerit heredibus xl m. . 
et congildis ix marc. 

Abt. 4. Si autem confratrem suum propter nimiam stultitiam 
suam et negligëntiam et longevo rancore existente confratrem. 
înterfecerit, exeat à consortid omnium confratrum cum malo 
nomine nithingh et recédât. 

Abt. 5. Si quis autem (congilda) interfecerit non congildam vel 
aliquem potentem et propter insufûcientiam suam liberare se non 
yaluerit fratres qui présentes extiterint subvenient ei à vite peri- 
culo qtfomodo potuerint. Et si vicinus aquae fuerit acquirant ei 
lembum cum remis , et haurile vas et^f errum cum quo ignis eli- 
dit et securim , ipse sibi dekide prevideat secundùm quod voluit. 
Quod si equo indiguerit acquirant ei et comitentur ei (eum) ad 
silvam , et non in silvam. Et habeat ^equum postea per diem et 
noctem. gratis si diuciùs indiguerit conducet. -Si equus non reve- 
nerit ipse eum solvat , si substantitfm habeat. Sin autem omnis 
congilde precium equi persolvant. Quod si hiis modis ei subve; 
nire non poterint et quod si wlgo dicitur tak xl marc, ab eo exi- 
gantur, présentes fratres sint pro eo fidejussores et ipsemet per- 
solvat si substantiam habeat, sin autem, et si homicidium coactus 
' perpétra verit, omnes congilde persolvant Et si ita evenerit quod 
homicida nequitia vel timoré necis fugerit , et confratres suoï iii 
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angustia et periculo posuerit. Sit ipse exsor* convivii cum mata 
nomine nithingh omnis vero congilde libèrent eos qui in tak inie- 
rant. Si autem aliquis congilda affuerit etproptersuam nequitiam 
et nimium terrorem confratrem suum à mortis periculo non libe- 
- raverit et testimonio convictus fuerit omnibus fratribus ni marc, 
sol va t, aut juramento vi fratrum se expurget vel nithingh a fra- 
ternitate recédât. Si quis autem ita rebellis extiterit quod ad re- 
demptionem confratris sui quantum tenetur prefixo die non ad- 
diderit ni oras fratribus emendet. * * 

Art* 6. Si autem congilda confratrem suum apud potentes 
accusaverit (vel prolocutionem i waeriœmal super ipsum recepe- 
rit) quocumque loco et in dampnum vel scandalum cum magnâ 
i&tigatione consecutus fuerit jtestimonio convictus ei sex marc, et 
convivis dimidium pund mellis , aut cum sex fratribus se, expur- 
get quod illud non fecit. 

Art. 7. Et si congilda confratris sui pecuniam apud prepo- 
tentes adtflando defraudaverit aut navim cum piratis conscen- 
derit et sic congildam suum exspoliare insudaverit certis judiciis 
convictus de fraternitate recédât et sit nithingh omnium gildarum. 

Art. 8. Si autem congilda confratri suo in legibus non astiterit, 
aut testimonium adversus ipsum perhibuerit , et hoc modo ei 
dampnum rerum suarum fecerit testimonio convictus emendet ei 
ni marc, et fratribus ni oras. 

Art. 9. Et si gilda convivam suam ad regem vel episcopum 
sive ad synodum aut ad placitum sine licentia senioris ei gilda- 
rum consensu citaverit, et ei dampnum rerum suarum indicaverit 
vel fecerit satisfacief ei ni marc, et confratribus iti marc. Si 
quis frater captus fuerit et libertatem perdiderit de omnibus con- 
gildis in illo episcopatu existêntibus accipiet quod wlgo dicitur 
Scuth, s. ni denar. 

Art. 10. Hoc quoque statutum fecerint seniores convivii. Quod 
si quis frater confiscatus fuerit bonis suis ex parte régis vel 
alterius principte et captus fuerit, ad quoscumque fratrum, in 
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rtgao vel extrâ regnum declinaverit subvenient ei in y denàrios. 

*■ 

A et. 11. Si quis conviva naufragium passus fuerit de bonis 
suis esttmatis ad marc, argenti nichil retinuerit juramento pre- 
stito et testimonio adhibito accipiet de quolibet fratre in denar. 
, infrà terminum illius episcopatus. 

• Akt. 12. (Juod si congilda confratrem suum in captivitate in- 

» 

renerit redimat eura tribus marcis et ipsemet persolvat si habet 
sin autem reddant pro eo omnes cqngilde. Quod si nohierit et 
testimonio convictus fuerit easdem ni marc, fratribus persolvat 
aut eu m sex fratribus se expurget. Si quis autem fratris sui re- 
demptionem non solverit ni oras emendet 
Art. 13. Si autem congilda confratrem Suum in naufVagio 

* 

reperit confrater ei vitae subsidium conférât ita quod exponat de 
bonis suis valens m marc, sive unum sktppund et recipiat ipsum 
in navim suam. Ipsemet illud >projectum persolvat, si habeat sin 
autem persolvant pro eo omnes congilde. 

Art. 14. Et si congilda confratrem suum in captivitate aut 
naufragio, aut in anxietatis loco invenerit, et.opem ei ferre ne- 
gaverit testimonio convictus sit extra convivium et nilhingh aut 
cum sex fratribus se expurget. 

Art. 15. Et si congilde aliquos confratres ad parandum con- 
vivium nominaverint si quis eorum neglexerit vel non curaverit 
fratribus très marc, persolvat Et s! congilde nominati ad convi- 
vium faciendum mel acceperunt , tune sit in custodia gildarum 
postquàm giaertliemœn , accepti fuerint. Si quis vero postquàm 
caldarium convivarum igni suspensum est vei fuerit et ante in- 
ceptum convivium , sine licentia senioris se subtraxerit tantum 
solvat quantum si bibîsset N 

Art. 16. Et si cum fratre suo verbis inoportunis in domo 
convivii contenderit testimonio duorum circùmsedentium con- 
victus ni marc, congildis persolvat '§i quis vero primo discor- 
diam excitaverit vi oras reddat. Qui vero eonsimilia respohderit 
dimidium persolvat. 



384 



PIÈCES JXJSTlPîCkTlVES. 



àbt. 17, Et si quis fratrivverba convieiosa dixerit sive in con- 
vivio si?e in aliquo alio loçô idem vocayerit eura nithingh aut 
furem aut'in ceteris quibùslibet opprobrits adeo vilem dixerit ut 
ceteris hominibus in nullo coeqirari potest , emendet eî in marc» 
et fratribus ni marc, (eadem autem pœna consorores de cotmvio 
puniende sunt) aut cum sex fratribus expurget se.' 

Aax. 18. Et si in ira confratrem suum rapuerit per crines aut 
pugno perçussent emendet ei... mare, et fratribus III marc. 
• Aht. 19. Et si contigerit ut bacukr aut clava sulcata quam 
vulgoresti vocant congildam stfum perçussent emendet ei vi marc 
et fratribus m marc. Si autem fuerit ex illis ictibus baculentus aut 
sanguinolentus et plage unguento et aliigaturis indignerit emen- 
det leso xn marc et fratribus ni marc. 

Aht. 20. Et si congilda ab. aliquo dehonestatus fuerit verbis et 
factis, et si vindicare noluerit cum auxilio fratrum sit extra gil- 
dam , et si sine gildarum consensu legis satisfaetionem quesierit 
testimonio convictus de fraternltate deponatur, aut dimidiam 
marc, argenti convivis persoivat. Si autem congilda varité injuriis 
provocatus se vindicaverit et secundum leges leso satisfecere 
noluerit, omnes congilde secundum quod visum fuerit sint er in 
adjutorium. 

Abt. 21 . Quod si aliquis congilda ad confratrem suum ledendum 
in domum conviviksecurim aut gladium, sive aliquod tehim por- 
taverit , et ibi invèntum fuerit iri marc, emendabit ei et congildis 
iii marc. Quia omnia tela-nn domo convivii probibita sunt et si 
alique congilde discordes fuerint ex aliqua re habeant conventum 
coram senatore et congildis atemptent eos concordare si possent, 
et si non potuerint tune sit extra gildam qui legem et judlcium 
omnium gildarum habere contempserit. 

Abt. 22. Etsi quis non vènerit ad colloquïura fraternum om- 
nium quod dicituf staefno solMum reddat. Qui vero cereum fre- 
gerit reddat dimidiam oram. Si Sponte vel casu ciphum fregerft 
emat alium et n denarios reddat, et si ciphus de manu alîcujus 
deciderit, licet non frangatur, vi denarios reddat. 
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Art. 23. Si autem congilda in convivio sedendo donmerit 
oram solvat, et si in eadem domo se deposuerit et domum ire 
neglexerit ij oras reddat. 

Art. 24. Si vero vomitum fecerit ibidem aut in ditoenu ante- 
quam domum pervenerit testinlonio convictus vj oras persolvat. 

Art. 25. Si aliquit congilda infirmatur visitent eum fratres, et 
si neoesse fuerit yigilent super eum. Quod qui non fecerit reddat 
solidum. Si autem mortuus fuerit quatuor fratres nominati a 
senatoïe circa eum vigilias custodiant, et si ad hoc denominati 
venire contempserint, quivis oram persolvat. Et qui vigilant de- 
functum ferant ad sepulcrum comitentur eongilde ejus et inter- 
sint missis eantando. Et unusquisque in missa defunctorum dena- 
riom sacerdoti pro anima fratris sui offerat,etantequam sepukus 
fuerit nullus recedet. Qui vero ista non servaverit testimdnio con- 
victus oram persolvat. 

Art. 26. Si quis congildarum legem confratrum observare 
noluerit sit extra convivium , et si ad consorcium fratrum redire 
voluerit faciat introitum suum sîcut a primo quum intravit. 

Art. 27, Si quis vero pro ebrietate ceciderit in ipsa domo 
oonvivii vel antequam propriam curiam intraverit oram solvat. 

Art. 28. Si quis congilda congildam interfecerit priusquam 
heredibus interfecti légitime satisfecerit. Si ab ipsius convivii cora- 

munione recedere noluerit emendet omnibus congildis marc., 

et frater eidem convivio societur, tamen eum consensu cogna- 
torum interfecti. Qui vero coactus bomicidium perpetraverit de 
omnibus congildis accipiat quod vulgariler dieitur scuth s. 
iij denarios. 

Art. 29. Congilda cujus anterior pars domus id est coquina 
vel stupa aut horreum eum annona in illa curia in qua residen- 
ciam facit combusta fuerit accîpiet de qualibet fratre iij denarios. 
. Art. 30. Si quis vero rurensis convivio sancti Erici se associa- 
vejrit, acquirat unum de civibus scilicet de ejusdem convivii fira- 
tribus , qui de omnibus causis in presenti sacca scriptis omnibus 
i. a5 
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eongftdfe pro ipso respondeat , aut secundum presens scriptnm 

SatlSfa€18t. 

Art. 31. Si quis autem alium congildam de sede deputerft et 
atterras locum violenter obtinuerit oram reddat. 

Aat. 32. Si aotem congiMa efrea tabernas, yel ate&s , rel tes- 
seribos fadendo perçasses sive in honestate verberatas fuerit tes- 
U tee n fo eonvictus eoogikKs dimidiam marcam argenti reddat, 
aut cum vi manu se expurget. Si vero eongilda a tabulis Buda 
Fé ee saeiit propter scaodalum , et dedecus omnium congihbrnm 
teitiaicéio eonvictus iîj mare, reddat. 

Art. 83. Si aliquis eongildarnm arduura négocias! eundi ad 
pfecftttttt habnerit, sequentur eum omnes congilde, et qaicumque 
non venerit solidum argenti persolvat si eonvictus fuerit unins 
testhnonio, aut se solus expurget juramento. 

Art. 34. Si quis congildamm strepitum vel damorem in ser- 
mone aenatoris feeerit, vel propqsiti vj oras denar. reddat. 

Art. 35. Si quis damosus absque certa racione extiterit, et sfe 
clamore suo infestât fratres, sine omni eontradictione sex oras 
persolvat. 

Art. 36. SI vero aliquis confratrum alterius auxilio «guérit ad 
partes propraquas et ille ambulando vel ëquitando subsîdium 
ferre noluerit, 1 marc, fratribus solvat. 

Art. 37. Si vero ad regem vel episcopum aliquis fratrum vo- 
catas fuerit senator faciat conventum fratrum , et eligat xn ex 
ffarteroftate quoê voraerit qui cum eo ex eonvivii expensa vadant, 
et e! pro poçfe auxilium ferant. Si nominati contradixerint 
quivis dimidiam marcam argenti persolvat, nisi detineatur copula 
nuptiarum tel inêrmîtatis causa, vel ab aliis causis legitimis, et 
statim denominetur alius in ejus loco qui prédicat cum predicto 
fratre. 

Art. 38. Si quis fratrum necessitate compulsus iojuriam suam 
vindîcaverit et auxilio indiguerit in civitate causa defensionis et 
caasa tvtete membrorom suorum aut vite sint cum eo dîe ac 
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nocie xij nominati ex fratribus ad defensionem , et sequantur 
eum cum armis de hospicio ad forum de foro aiitem ad hospi- 
cium quam diu oportebit ne frater scandalizetur et fratribus 
non sit opprobrium. 

Art. 39. Si quîs frater fornicatus fuerit cum uxore conjurati 
fratris sui , et est frater qui testimonio comprobet in reliquis eum 
vidisse euntem et redeuntem a tali scelere, a fratrum commu- 
nione utpote reprobus >et nithingh ejicitur. Si vero infamatus 
fuerit frater, nec testibus convictus expurget se juramento xij 
fratrum et sic obtinebit gildam. 

Ar£. 40. Si qufs fratrum per vim rapuerit conjurati fratris soi 
uiorem Tel filîam , vel sororem , vel neptem, duorum testimonio 
convictus, ejiciatur a fraternitate. 

Art. 41. Hanc quoque tradicionem et legem statueront, 
seniores convivii sancti Erici in skanor quid pistores in fraterni- 
tate ipsorum non recipiantur, vel receptos hactenus nullatenus 
diucîus retinere debeant. 

Art. 42. Ipsa statuta fuerunt inventa et compilata in skanor 
ab xviij senioribus qui dicuntur aldermœn de convivio beati 
Erici. Anno Domini millesimo ducentesimo lxvj septimo ydus 
septembres. 

Art. 43. Hec sunt constituta de minnis a fratribus sancti 
Erici. Primo cantanda est beati Erici. Postea sa 1 va toris Domini. 
Deinde minnae béate Marie Virginis, et ad quamlibet illarum 
minnarum trium debent confratres récipere bicaria sedendo et 
bicariis singulis receptis debent unanimiter surgere et incboare 
minnam cantando. 

Art. 44. Omnes qui intrant gildam jurent super candelam, 
prout lex dictaverit quod omnes justiciam et legem observare et 
tenere voluerint, prout in presenti skra est prenotatum , seeun- 
dum consensum alderman et omnium fratrum et recipiant privi- 
légia sua. 
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* N° 6. 

CHARTE DE L* AMITIÉ DE LA VILLE D'AIRE , 4488. 



i 

/ 



In nomine Patris et Filii et Spîritus Sancti. Ego Philippus Flan- 
driae et Viromandiœ cornes, presentibus et futuris. Peregrinaturi 
ad terrain sanctam in qua.... dignari duximus homioibus terra 
nostrœ libertatçm et ira muni tatem quam eis antecessores nostri 
rétro principes indulserunt, conservare et confirmare. Super hâc 
igitur re adeuntibus nos burgensibus Ariae ut legibus et consuetu- 
dinibus approbatis libéré uterentur, quas ob injurias hominum 
perversorum propulsandas, illustris cornes Robertus et Clementia 
comitissa , et Karolus cornes et Willelmus successor ejus , et pïae 
mémorise Theodoricus cornes, pater meus eis indulserat, nos 
quoque eidem , utpote quos erga nos devotos œstimaremus, eas- 
dem leges Tel consuetudines tenendas et observandas libentis- 
sime indulgemus in amicitia. 

1. Igitur sunt duodecîm selecti judices qui flde et sacramento 
firmaverunt quod in judicio non accipient personam pauperis vel 
divitis, nobilis vel innobilis, proximi vel extra nei. 

2. Omnes autem ad amicitiam pertinentes villae , per fidem et 
sacra me otum firmaverunt quod unus subveniet alteri tanquam 
fratri suo in utili et honesto ; quod si unus in alium admiserit ali- 
quid verbo vel facto, Sua illius qui lœditur culpa, non accipiet ul- 
tionem per se vel per suos qui laesus est , sed apud prœfectum 
domini comitis conqueretur, si negotium ad eum attinet ne do- 
mino comiti jus suum depereat, et reus arbitrio duodecim judi- 
cum selectorum, admissum emendabit et si unus in alium aliquid 
admiserit verbo vel damno, simili ter non accipiet ultionem perse 
vel per suos qui laesus est, sed apud prœfectum amicitiae conquere- 
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tur, *i negotium ad eum attinet, et reas arbitrio duodecim judi- 
cum selectorum admissum emendabit. Quod quidem arbitrium si 
laedens vel laesus sequi tertio admonitus noluerit ipse et qui 
eum in hac pertinaciâ foverit, reus et perjurus contra utile et ho- 
nestumamicitiae quod juraveratvadens,ab amicitia communi arce- 
bitur, et amicitiae in tribus libris nummorum condemoabitur; re- 
liquum substantise ejus comitis et castellani erit. 

5. De turpi convitio quinque solidos praefecto amicitiae et amico 
contumeliato infra octo dies dabit, quod si primam hebdoroadam 

* iilos quinque solidos non solvens neglexerit, in secunda hebdo- 
madâ duplicabit, in tertia vero septimana triplicabit; si autem 
ad totum transgressus fuerit, reus et perjurus de amicitia pel- 
letur, et de sua substantia très libras habebit communiter ami- 
citia , et totum quod erit residùum cornes et castellanus. 

4. Quod si aliquis suum conjuratum occiderit , infra quadra- 
ginta dies nullus amicorum mortui (nisi eo praesente interfectus 
fuerit) potest de eo ultionem accipere, Tel eum qui interfecerit de 
amicitia pellere ; sed nisi infra quadraginta dies secundum judi- 
cum selectorum judicium mortem amici emendaverit , et nisi pa- 
rentibus satisfecerit, ab amicitia çelletur reus et perjurus et de 
rébus illius très libras babebit amicitia communiter et totum 
quod remanet cornes et castellanus; et si duodecim judicaverint 
per comitem et castellanum domus illius diruetur ; si vero amie* 
mortui emendationem judicatam noluerint accipere, eidem 
subjacebunt culpae, quod très libras dabuntet de amicitia pel- 
lentur. 

5* Qubtl si aliquis de amicitia res suas perdidefit, vel per ra- 
pinam , et ipse certa vestigia de re perdita invenerit , ad amicitiae 
prœfectum querimoniam faciet, qui convocatis villae amicis, rem 
perditam investigabit , itinere unius diei in eundo et redeundo , 
qui autem ire neglexerit, amiciti* quinque solidos infra hebdo- 
madam dabit. 

6. Si autem ille qui non fuerit de amicitia , aliquid homini de 
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amicitia abstulerit, praefectus amicitiae, audita querimonîa, adbir 
bitis testibus , conveniet en,m qui abstulit; et si non cpmposuçrit 
eum illo cui rem abstulit , res venalis villae eHnterdicetur. 

7. Milites autem et vavassores de amicitia existente^ qui taj- 
lias et exactiones villae per suggestionem prœfecti amicitiae solvère 
voluerint , si amico suo aliquid .abstulërint , tavquam extranej 
eidem subjacebunt damùo , quod rçs venalis villae eis interdjce- 
tur ; et quicunque post bannum factum eis aHquid vendiderit, vel 
ab eis emerit , aut in hospicio receperit , si per duos de amicis 
inde convinci poterit, quinque solidos amicitiae communiter dahit 
et amico sua restituet. 

8. Et erit lex universalis de omnibus quae aufereatur, quod sï v 
quis non est de amicitia, turba parentura fretus , hpmini de ami* 
citia injuriam in verbo vel in facto fecerit, ilLe ad amicitiae praefec- 
tum conqueretur et nisi culpabilis ad honorem illius in quem 
peccavit eméndaverit , emendationem arbitrio duodecim judicum 
selectorum , praefecto communiter et amicitiae solverit, res venalis 
villae ei interdicetur, donec ei se composuer.it; et si quid post 
bannum factum ei aliquid vendiderit , vel ab eo emerit , et inde 
convinci poterit , amicitiae communitatis quinque solidos infra 
octo dies dabit 

9. Si vero tumultus in villa evenerit, qui de amicitia est et ad 
tumultum auditum non venerit, et auxilium nonferet pleno corde 
pro ut tempus dicta verit, amicitiae communitatis quinque solidos 
infra octo dies dabit. 

10. Si vero bomo qui non est de amicitia , amicum villae vuL- 
nçraverit vel etiam occiderit, et de villa fugerit , et capi nqn po- 
terit , quicumque eum , sive post annum , sive post duos vel très 
annos aut plures ab amicis villae poterit teneri, statim praefecto 
communitatis praesentetur, et ipsis graviter conquerentibus et 
uua voce deprecantibus ut secundum arbitrium duodecim judicum 
selectorum ultionem de illo faciat; et si forte eum occiderjat, 
njujlum forefaçtum ab eis cornes exigere poterit, et si quis ad ca- 
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piendum illum se substraxerit, amicitiœ viginti solidos infra octo 
dies dabît , et quadraginta solidos oomiti et castellano. 
'11. Omnis qui ad forum villae venerit, nisi sit homicida de 
amicis viltee, pro honore communitatis et pro ut&Ute villae, sal- 
vus sit eundo et redeundo io dictum forum si inducias postula- 
verit prœfecto amicitiae, homicida vero de amicis villae ad forum 
veniens, statim sicut supra dictum est capiatur et prœfecto com- 
munitatis prsesentetur ; et qui se substraxerit, vigmti sotidos de 
rébus suis amicitia communitatis habebit, et quadraginta 90W0S 
cornes et castellaims. 

12. Clerici non cogentur inferre ultionem nisi de débit»* 

13. Si veroaliquis cujus domus combusta fuerit, vel aliquti 
captas se redimendo , atténuâtes fuerlt , unusquisque paupertato 
amico minimum unum in auxilium dabît. 

44. Praterea sciendum est quod lex amicitiae jus comtes 'non 
destroit , nec amicitiae tegem débet jus comitis, nam quocomque 
modo amicus in amicum forefaciens se composuerit , si conta- 
raeliato amico visum fuerlt ab amicitiae lege emendationem suant 
habebit. 

15. Has igitur leges et consuetudines amicitiae nostrae, et si 
quid meliorari potest, consîtio duodecim judicum setectorum ad 
honovem et utilitatem tothis villae, salva fidelitate eomitis , sicut 
an&ecessores nostri concesserunt et confirmaverunt , nos quoque 
eis concedimus etsigiUi nostri appensione oonârœamus. 

16. Praeterea praedictam terram cum pascuale quœ est inter 
BeUi et Lombres quam praedicti burgenses a domino Roberto 
comité et Glementia comitissa prece et pretio sicut eorum seripto 
edocemur, obtinuerunt, eisdem burgensibus nostris m perpétuai», 
liberam et immunem, in communem possessionem con£rmamus. 

Aetum est hoc anno Domini millesimo centesimo octnagesimo 
ectavo apud Ariam sub hiis testâbus.... [Suivent les noms des té* 
moins] (Recueil des ordonnances des rois de France, t XII, 
p. 563.) 
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N° 7. ■ 

t 

STATUTS DE LA GHILDE DE BERWICH, 4284. 



In nomine sanctae et individuae Trinitatis incipiunt : 

Statuta gildae per dispositionem burgensium constituta : ut 
malta corpora uno loca congregata , unio consequatur et unica 
yoluntas et in relatione unius ad aKerum , firma et sincera di- 
lectio. 

C. 1. Ne particularis aliqua burgensium nostrorum congrega- 
tio, in aliquo r generalis gildae libertates, vel statuta possit eli- 
dere, aut nova consiKa contra banc gildara eoncipere. Primo sta- 
tuimus, quod omnes particulares gildae, hactenùs in burgo nostro 
habitae abrogentur. Et catalla iis rationabiliter et de jure débita , 
haie gildae exhibeantur. Et nullo modo aliquam aliam gildam , 
ab ista praesumant in burgo procurare. Sed habito omnium mem- 
brorum ad unum caput, uno respectu ; unum indè in bonis ac- 
tibus , proveniat consilium , una societas firma et arnica. 

C. 11. Statuimus , quod omnia forisfacta excedentia œto soK- 
dos , niai de telonaeo régis , aut ad jura et libertates communes 
praepositorum spectantia huic gildae exhibeantur. 

G. m. Statuimus , quod fratres hujus gildae in dispositione 
8uorum testamentorum, certo loco , secundùm quod iis libuerit, 
de parte eis contingente , délogent aliquid huic gildae , nisi et ne- 
gligentia hoc fuerit omissum , ità quod aliquid legent. 

C. iv. Si aliquis non fuerit confrater hujus gildae, et in ex- 
tremis de bonis suis aliquid eidem gildae delegaverit : recipimus 
eum in confratrem nostrum ad débita sua perquirenda et in aliis 
necessitatibus suis, ac snesset confrater dictae gildae ; eidem con- 
silium , et auxikum nostrum concedentes . 
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C* v* Statuimus quod si quis fratrum nostrorum , verbo tenus 
in alium delinquat , confratrem suum quod emendatione dignum 
est , gildam adeundo , vêl in eâ ibidem morando , seu indè re- 
deundo, primo, secundo, tertio, emendatienem faciet gildae in 
quadraginta denariis. Et si quarto deliquerit, verbo vel facto con- 
dèmnetur, et puniatur secundùm arbitrium aldermanni , fer- 
tbingmannorum , decani , et aliorum confratrum gildae et laeso 
faciet emendam , secundùm decretum eorum. 

C. yi. Item si quis confratrum nostrorum alium pugno per- 
çussent ; emendet gildae in dimfdiam marcam ; et secundùm ar- 
bkrinm aldermaani, ferthingmannorum, decani, et aliorum 
confratrum laeso satisfaciat competenter. Et si quis confratrum 
nostrorum , ab alio sasguinem extraxerit violenter; emendet in 
viginti solidis, et laeso satisfaeiat, secundùm arbitrium alder- 
manni , ferthiftgmannorum , decani, et aliorum confratrum , se- 
cundùm quantitatem delicti ; nec aiiquid de emendis istis , pre- 
cibùs relaxetur. Statuimus etiam, quod nullus contumeliosug 
audeat , vel praesumat infirà limina gildae nostrae cultellum cum 
puncto pôrtare. Quod si fecerit, emendet gildae in duodecim,de- 
nariis. 

% Item si quis cum baculo aut attis armîs ferreis, ab alio 
sanguinem violenter extraxerit, secundùm arbitrium aldermanni, 
ferthingmannorum , -decani , et aliorum confratrum condem- 
netur. 

C. vu. Sitjuis minxerit in porta gildae, , aut super parietes 
durante gildâ , emendet gildae in quatuor denarios. 

G. vin. Statuimus quod npmo recipiatur in confraternitatem 
hujus gildae , minus quàm pro quadraginta solidis, exceptis filiis 
et filiabus gildœ. 

C ix. Si quis confratrum nostrorum gildae, in deerepitam 
aetatem aut parupertatem incident , seu in morbum incurabilem, 
et de proprio non habuerit , undè possit sustineri , seu susten- 
tari ; relevetur secundùm œstimationem , et dispositionem aider- 
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MûDni , deeani «t conj&tttruai gildae , seamdùn quod fteoitates 
$tt& suppetant et fuerint.] 

C.j. Si quis confratrum nostrorum gildae rcliaquat >ost obî- 
tum suum filiam ex uxore eonjugatâ , quae §it laudabtlis conver- 
sations, et bojatae farn», et non habeat de propriti undè sibi pro- 
videra vateattte riro , aut si in domo religionis caste vivere vo~ 
luecit secundùm aestaniationem , et dispositiooem «Jderfflattui , 
deeani , et confratrum, secundùm facilitâtes giWae , sibi de vu» 
vei de domo religion» , provideatar. 

d xi. Si -quis confrater gildae defiraetus, non habuerit de 
propriis, undè exsequias suas posât ceiebrare confratres gid& 
corpus deficrocti bonorificè facient kumari. 

C. ; xii. Si qnis confratrum nostrorum aut phires , vexatus 
fuerit extra burgum nostrum, de vita et membris ; probi viri duo 
vel très de gikia laborabunt cum eo per duas diaetas. Residendo 
super expensis gildae ; si ultra duas disetas cum eo laboraverint ; 
lune reus propriis expensis suis , eos cum eo addueet vel reducet. 
finailiter si necesse fuerit alteriùs super expensis rei , cum eo la- 
borabunt. Si verô juste vexatus fuerit reus, addueet super pro- 
priis expensis, confratres, et secundùm arbitrium aldermannî , et 
confratrum eondemnabitur. 

CL xiii. Statuimus etiam, quod si quis burgensium nostrorum 
nanc confraternitatem nostrorum contumaciter negtexerit , nul- 
lus confratrum nostrorum ei consilium vel auxilium , verbo vel 
facto infrà burgum , vel extra ministrabit ; aut si super periculo 
vitae et membrorum placitus fuerit , aut in aliquo oneri terreoo 
incurrerit. 

C xiv. Statuimus , quod quotiescumque aldermannus , fer- 
thingmanni , decanus , voluerint congregare confratres gildae , 
ad negotia gildae tractanda ; omnes fratres gildae veniant audito 
ciassico, super forisfactum duodecim denarîorum. 

C. xv. Nullus leprosus ingrediatur limina portarum nostri 
burgi , et si quis casualiter ingressus fuerit, per servientero burgi 



iittfei, statu» i&ûqpmftÀ qufe kprosus çoptr^baoc jpûbïbifa 
nem nostranj consûetudinariè portas burgi jagredî preiupnpsegfo 
gifopywU* qilibws4ndutiig fcerit, eapiantu*ab e* e^opibiyao- 
tm^ et n*jdua-$ji*iattu;. ftuj& dewnmuni oe*|Uio provisum dfi^, 
fo pe» altyuem projftup *i?unj> coUigantur ek eleemosynae, ad 
sorai». siisteBtatiopam , » loaa aUq*n>eis oempeteate exfcà but* 

tm.*)mï\moâ>W^****rtm*. > ■ - ' 

C. xjfi..]N4lbia«i9fià <^to#- v liiQiaiaft suprà ripanvTwedae pué* 
(Uei, fimitm audeat a^poaerç ; ai*t ptiquîd pglvejriitentujn, qaojl , 
fit in cUpnnum ont lsesionem circùm habijaatium, Quod si quis 
eoatrà hoc feeerfy , » oato sqjidis oondemnetin*. 

C- *yu. NttUus loquatur m placj^ia , de hj* quffl tang^ ça*.- 
«m; nisi .jautounmodo aetor ek*e#s*et oruoi advpcati et ba>* 
Mvi qui Mènent pur iam# bec ad iaqm^tioaej» causa*. Se4 aefcfr, 
et ^eus ad coosiUum suum poterit unuaujuaniqtye indifi^renter 
evocare. Et si quis contra hanc prohibitioqem venerit aut fai$r<e 
praesumpserit , in octo selidis puniatur. , , 

C. xvhi Quicymque iwgensis habuerit/n catalUs quadçar 
ginta libres, ^abeat equum in stabulo appretiatum ad minus 
yiginti solidos. Et si quis equo suo, aliquo casu privatus fuerit 
morte vel venditione aut quocumque aliquo casu vel dpnatione , 
equum aliura açquirat infra quadraginta dies, postquam equo pri- 
vés fuerit, «in autem, condenanetur iu octo solidîs sterlin- 
gorum. 

C xix. Nullus frum'entum, mastilionem vel siliginçm ad 
molas manuales praesumat, nisi tempestate cogente, vel penuria 
molendinorum hoc faciente. Et si quis in tali casu moluerit, ad 
molas manuales , det ad multuram , decimum tertium vas. Et si 
quis hanc prohibitionem nostram prœsumpserit contra venire, 
molis manualibus privetur in perpetuum ; et molet brasium suum 
s\d molendina , dando vicesimuni quartum vas. 

C. xx. Nullus eraat lanam, coria, aut pelles lanitas, ad revenden- 
dum aut pannos scindât , nisi fuerit confrater gildae oostrar, nisi 
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sit extraneus mereator,4>d sustentationem gui officii. NequeLot, 
neque Cavil habeat cum ahquo confratre nostro. 

G. xxi. Si quis eonfratrum gildae exhibeat denarios nostros 
alicui raercatori alienigenae ad negotiandum , et de his per forum 
certum lucrum capiat , de sacco lanae , de lasta eoriorum , de pel- 
libus et aliis mercimoniis, tfondemnetur in quadragiota sotidis 
semel , secundo et tertio. Et si quarto super hoc convictus fuerit, 
amittat gildam. Simili, et codent modo puniatar coufrater gildae, 
si acceperit denarios ulterius mercatoris alienigenae, ad negotian- 
dum modo praedicto. 

C. xxii. Nullus emat haleces, vel pisees aliquos,qui per navem 
deferuntur ad villam, antequam navis jaceat super siccam terram, 
et Remus ponatur foras. Nec alia mercimonia, scilicet, de blado, 
fabis aut sale. Si quis in hoc convictus fuerit , dabit dolium vini 
gildre pro forisfacto , aut per unum annum et diem a villa eji- 
ciàtur. . 

2. item si aliquis emerit haleces sal , bladum , fabas, aut pisces, 
vel aliquid de consimilibus mercimoniis; non negabit vîcino suo 
partem, quantum voluerit emere ad cibum suum, scilicet, ad 
domus suae sustentionem pro foro quo iile émit. Sin autem, con- 
demnabitur in forisfacto unius dolii vini. 

3. Similiter qui plus emerit quam ad cibum suum, et vendi- 
derît, eadem pœna puniatur, quia dixit se tantum ad cibum 
emere ; et super hoc petiit partem et obtinuit. 

4. Item quod quarta pars remaneat emptori et quod solvat infra 
bordam cum obtinuerit 

5. Item si quis emerit haleces vel alia mercimonia ; et dederit 
denarium Dei, vel aliquod argentum in arrhis, pacabit mercatori, 
a quo praedicta mercimonia émit, secundum forum prius statu- 
tum. Et si non fecerit, et in hoc convictus fuerit, dabit dolium 
vini ad forisfactum, sine misericordia gildae applicandum, aut de 
villa per annum et diem ejicietur. 

C. xxiii. Et si contigerit, quod emptor emerit aliquod merci- 
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monium quos bonum sit supra et détenus subtus, ab initio emen- 
dari débet per visum et considerationem proborum bominum, ad 
hoc assignatorum. 

C. xxiv. Statuimus, quod nullus earnifex de cœtero vendat 
infra Burgum de Bervico carcasia mutonum a festo Paschae, 
usque ad festum Pentecostes, carias sex decim denariis et a festo 
Pentecostes, usque ad festum S. Jacobi carius duodecim denariis 
et a festo S. Jacobi usque ad festum S. Michaelis carius decem 
denariis et a festo S. Michaelis usque ad Pascha, carius octo dena- 
riis, et si quis convictus fuerit quod istam assjsam infregerit dabit 
octo solidos pro foris facto. 

C. xxv. Item statutum est, quod nullus earnifex, donec voluerit 
suum officium exercere, emat lanam aut coria nisi velit abjurare 
securim suam et manum bestiis non apponat. 

C xxvi. Statutum est, quod nulla fœmina vendat lagenam cer- 
visiae, a Pascha, usque ad festum S. Michaelis, carius duobus 
denariis. Item a festo S. Michaelis usque ad festum Paschae, carius 
uno denario. Et sine diktione ulteriore, et nomina eorum imbre- 
yientur per commune consilium. 

C. xxviii. Nullus regratarias emat pisces , iœnum , avenas , 
caseum , butyrum , vel aiiquid quod ad Burgum defertur ad ven- 
dendum ante pulsationem campan» in Bereirido. Et si quis 
contra hanc prohibitionem nostram venire praesumpserit ; res 
emptae capiantur, et pauperibus erogentur per considerationem 
ballivorum. 

C. xxiv. Statuimus, quod nullus emat mercimonia quse ad 
Burgum deferuntur ad vendendum, antequam ad commune 
forum Burgi perveniant , si quis super hoc convictus fuerit, rem 
emptam amittet,et commodum illius ad gildam nostram vertetur. 

G. xxx. Nulla mulier habens, lanam in vico emat, nec aliquis 
Burgensis habeat nisi unum garcionem tantum ad lanam et coria 
emenda. Et si quis irrationabiliter emat lanam, vel coria extra 
locum statutum villœ, dicta lana, et coria capiantur ad commo- 



dtffti gfld«,ift dictas hdhidf, Tel gafthr, irôt fn forfi^atlo oc*6 soïi- 
ddrum. Et bdntit suâ eondemnetur pro sua foïîfe factura. 

C. XXXI. Nnlhisltargftnsfe'ttoster procrfref afîqttem &$&£&• 
<àfni , extra fibertateni nostram mawentem , ad pladtartànm pro 
eer, centra aftquém vichrâm sunna, super pîeûariàm fc*i#fttàti*aife 
unftts dôfii vînt . • ^ ' -v ' ' * : 

C. xtfxïi. StatTHftms, cftrod nuflos feefat càti$tffcaèfotïébL tfi\* 
cfiitfm contra gftdam wtroftctam *d esta separandam veï spatgen- 
âttHi. Qood M affqiifs fecerft , éVtfupeï ltoé eonvictus fnefit , dabft 
ihttrffi adtnm vhii ad rbrrs Tafatau). ■■•*■* 

G. xxxiii. âtatHknus, quod commune contflnim etrct)mmtmfa 
gu%ern%nttir.per vfgfntf qaatuâr probôs liominès , de nieHorîbus , 
dfecrettorîbu* fct fide dîgntôribtts ejûsd&n Burgi adlioc deleetos ; 
una cum majore et quatuor praeposîtis'. Et qnandocuinefÀe près* 
dféti v%inti çuatuûr hdmines ruçrint ad commune negôtrom trac- 
tarifctrm vocati ; qtiî non Venerint ad éitatîonfe» sîbî factam ottra 
noctem, emendet în duos solides. 

C. xxxiv. Sïattirams* qtrod maîor et praeposîti eiîganfùr p%r 
visum, et considerationem totius" coromunitatis. Et si aliqua con- 
trôvertfa fuerit în eiectkme majorîs vel praepositorum fiât tuncT 
eiectio per sacramentum viginti quatuor homfnum, prasdîcti 
Burgi , eleetorum per eommuniam . 

C xxxy. Statùfrnus hisuper, si aliquis Burgènsfe contra sacra** 
iffenfum suum praestitum , consiKtnn arcanum, vel sécréta gildae 
nostrse ostendere prœsumpserit , prima vice secundum considéra* 
tjfonem aldermanni et aliorum fide dignoruin gildae nostrae punia- 
tur. S* vero secimda vice, in talî casu deliquerît ; Hbertatem Surgi 
nostri per anhum et diem amittet . Et si tertia viee super tafia con- 
victus fuerit Hbertatem Burgi amittet, pro término vitae suie. Et 
setenxjum est ultra quod infra iltam Burgum, née în aHquo alfo 
hrfra fegaum, ampfius fibertate gaudere de jure poterft, quia ïnftt- 
mis reputatur. 

C* xxXn. Statutom est, quod nullus peHipanus, aut efriro- 
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tfceeams , dut lifqttls altos Burgensis, ftwfet Imam de aliqtàbus 
pellibus à fëstoPentecostes vaque ad festuin Miebaeiis ; sed vendat 
pelles qnales fuerant , seeundum quod radius poterit. Et si quis 
ctorothecarius aut peîfiparras super hoc convtetus fuerft , debît 
unum dolium vini ad gildam. 

€. xxxvn. Quicumque Burgettst» emefit hafeœs, onracb vkini 
saî quieumqne présentes fuerint aèemptionem dfctorvm hele- 
cam, habétant proeodem preti* que ipse émit, sine aliqua fiuwte. 
Et si qo» voluerît partem bafeere, qui ad emp&mem dSctomutt 
halecum praesens ami fuerat; dabit emptori adtacrum, duodedm 
denarios. Qvad si qnis eonvictas foerit de contrario , dabit unum 
datent mi ad gildam, et hoc infeltigendum est de fratribus 
gftbe. 

C. xxxviii. Item statutum est , quod qmlibet Burgensis dabR 
plénum cnrîagium pro quolibet dolio vini, quod ponet in taberna 
et quod ponat navim, et extra , pro doiio removendo de ubo cel- 
lario ad aKud, dabit duos denarios et oboram; viz. Unum denarium 
vilfae ad debarium et obolum pro berevagio. Et pro uno dolio ad 
potum suura dabit denarium pro berevagio. 

C. xxxix. Nulla mufier emat in foro amenas ad faciendum bra- 
sium ad vendendum plusquam unam celdram. Et si plus eraerit, 
amittet quantum émit. Tertâa pars remaneat eustodibus , et duae 
partes ballivis, et ad hoc brasiandum in domo sua taberoando. * 

G* lx. Nullus carnifex a festa Saneti Martini usque ad Natale, 
débet exire extra villam , ad obviandum bestiîs venientibus ad 
vîllam vendendis; nec in aliquo die infra dictum tempus, bestfas 
enere in foro ante prandium ; nec in fraudem procurabit sîbi bes* 
tias usque ad prandium teneri. Si quis contrarium feoerit, ab 
officie suo per anoum et diem deponatur. 

C. xxi. Nullus extraneus ferens coria tannata ad vendendum, 
vendat ea infra domum ; sed in foro commuai, et hoe tantum per» 
diem fori statutum ; et licet coria fuerint cœsa in frusta , tamen 
venditor dabit telonaeum. 
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C. xlit. Nullus habeat , nisi duo paria raolarom; et qui ptara 
habuerit, molis suis per totum annum et diem privetur. 

C xliii. Nullus confrater gildae nostrœ débet haberelot, neque 
cavil cum alto minus quam in dimidio quarterico pellium , et 
dimidio dacrœ coriorum et duabus pétris ianae. 

C« xxiv. Nullus émet aliquod genus bladi fabaram pisarum 
salis carbonum , sœu caetera vènalia apud Burgum venientia per 
mare nisi sit anje bordam navis viz ai ihe bray. Nec portet dicta 
bona erapta de navi ants ortum solis, sed ab ortu solis usque ad 
declinationem, sive requiem solis, fiât portaghun. Et si quis hujus 
rei contrarhim fecerit ; dabit confratribus unum dolium vini. 

G xlv. Item omnia amerciamenta capta ab extraneis mercato- 
ribus, pertinere dèbent fratribus gildae, et Burgensibus vUlae, 
exceptîs Mis, quae pertinent ad Dommum regem. 

C. xl vi. Nullus Burgensis, vel confrater gildae nostrae foris 
habitant audéat, vel praesumat aliqua mercimonia ad gtldam nos- 
tram pertinentia infra Burgum nostrum emere vel vendere , nisi 
tantum in die fori. JLt quosd nullus foris habitans enaat aliqua vie- 
tualia, ad Burgum nostrum per naves venientia ; et si contrarium 
fecerit, et super hoc oonvictus fuerit, dabit unum dojium vini ad 
gildam nostram. 

2. Haec supra dicta , statuta sunt per Robertum Durhame tune 
majorem Bervici, supev Ticedam et Simonem Martel, et alios 
probos homines in 4iebus Metcurii, proïkne antefestum S. Marci 
evangelistœ. Et in erastinô S. Cuthberti in eeclesia S. Nicotai , 
anno gratiae jnillesimo ducentesjmo octuagesimo tertio. Et die 
Sabbathi proxime post fe&tum S. Trinilatis. Et die Jovis proxime 
ante festum S. Matjiœi aposioli* Et die Jovis anie feshim Pente- 
castes in eeclesia .fratrum praedktorum ordinis S. Trinitaiis 
anno gratte millesimo ducçntesimo oétuagesimo quarto. (Scotiœ 
veteres leges et consHtutiones, collec^ce opéra et studio Johannis 
Sthenœit 1613, p. 1540 . 
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N° 8. 

DISPOSITIONS DES œNCÏLES RELATIVES AUX ASSOCIATIONS 
OtJ CONFRÉRIES. 4489-1528. 



Concilium Rotomagense, an. 1189. 

Art. xxv. Sunt quidem tum clerici , tum laïci hujusmodi 
imputes socitfatem , ut de cœtero quibuslibet cau&is vel negotîis 
mutuum sibi prêtent auxilium, certain in eos poenam statuentes 
qui contra hujusmodi venhint oonstitutio«em. Et quoniaoi 
hujusmodi societates S. fratrias cûrca personas utfiusque ordinis, 
canonica dete&tatur-scriptura; eaqiod earum ohservantîa usque 
ad crimen parjuril perducat, ne amodo flarit aut/si faeta fuerint, 
ne observentur, sub intermmatione anathematïs prohibemus. 
(Labbei sacro sancia concilia, t. XI \ p. 585, éd. Venet.) 

Concilium Monspcliense , an. 1214. 

Art. xlv. Tîe confratriœ fiant, nisi de voluntate dommorum 
locorum et episcopi qui propter conjuratiohes et conspirationes 
quae confratrise vocàntur in civitatibus.vilUs, quandoque multa 
discordiœ materîa suscitatur ; praesens synodus sub anathematïs 
interminatione construit ut in civitatibus vitlis et castris non 
fiant de cetero confratriœ, nisi de voluntate dominorum locorum 
ipsorum et diaecèsanï episcopi , propter urgentem necessitatem et 
evidentem utilitatem id fiât. De his autem confratfiis quae hac- 
tenus factae sunt, et de quibus querelam audivimus, causa cognita, 
quod justum fuerit faciemas. (Ldbbei sacro sancia concilia, t. XI, 
p. 1, col. 116, éd. Paris.) 

I. 26 
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ConcUium Toîosanum, an. 1229, 

Canon xxxtiii. Ut nvHHœ conjuraiwnes seu confratriœ fiant 
Inhibemùs etiara ut barones, castellani milites, cives, bur- 
geraas, seu etïam rurales, conjurationes, colligationes , eoa£ra- 
trias, seu alias quascumque obligations, Me vel juramento seu 
qualibet alia firmantia interposita facere non praesumant Qiiod si 
fecerint baro in centum libris currentis monetae punïatur, castel- 
lanus in sexaginta, miles in quadraginta civis vel burgensis in 
viginti et rurales m centum solidis. Si quœ vero conjurationes tel 
colligatiotoes usque nunc factae simt , eas decernimus irritas et 
intnes; statuantes, ut omnes abjurare teneantur easdem. ( Sacro 
Htoct* concilia, t. XI, p.1 , col. 435.) 

£oncilium apud Campimcum, an. 4258. 

Canon .xxxi. Ne lafci absqw UeenUa diascesani continuant 
tonftatrias. 
■ Conjuratioaes vel coospirationâs laicorum, ô^uibus interdum 
DMMlfi confraternUatis , imponunt i impietatem pallicantes sub 
nomine pietatis, omnino fieri prohibemus.Unde statuimus, quod 
nulla fiât confraternitas laicorum sine auctoritate et consensu 
diaecesaoi ejuçdem loci, quod si factum fuerit, tamctiu excommu- 
nicentur ipsius autores, donec eadem fraternitas velut impietatis 
colligatio penitus dissolvatur. (lbia\ col. 564.) 

Concilinm Burdegahnse, an. 1255. 

Canon xxix. De siatutis confrateriarum» 

Quia confrateriamm usus, ad pias causas inventus, proptor 
quorumdam malitïam laicorum trahitur in abusum , dum statut* 
iïlicita statuunfc, quibus enervare intendunt ecclesiasticam liber- 
tatem , et antiquorum bonaset pias consuetudjnes abolere, circa 
eam laicos suos quaedam iïlicita et machinationes quse obviant 
pietati^acircoprœsenti eonstitutione prohibemus, neeonfratres 
alicujus confraternitatis oomitem vel comités eligant , vel créent 
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decaetero absque exprèsso consensu etvoluntate sui capellani. 

xxx. Item de siatutis confrçiteriarum. 

Item prohibemus ne aliquis vel aliqui comités et coofratresali- 
cujus confrateriaè , aliqua edant vel statuant statuta , nisi quœ ad 
fabricam vel luminaria ecclesiae, vel librorum seu aliorum orna- 
mentor um, seu vestimentorum, seu ecclesiae factiouem, seu refeo- 
tionem , pertinere noscantur, vel ad sepulturas vel vigilas , seu a4 
aliud officium defuncforum vel ad publicarum viarum, seu priva- 
ta/um seu cœnobii exemptioni , vel reparatio in pontium , v*l 
custodiam pareutum aegrorum,vel inimieorum animatium ses 
pecudum, vel ad arcendara ab agris inundationei» flumipum, v«| 
aquarum, vel ad lupos, vel ad alias pesjilentias nocivas profil* 
gandas, vel ad eleemosynas colligendas, et relicta seu data a viws 
seu defunctis, quœ consilio capellani loci, in usas aliquos relief* 
fuerint, sive data , seu iu altos pios usus , si a-reliquentibup, vel 
dantibus non fuerit diffinitum , expendi volumus et mandamusv 
Si pia vero alîa statuta fecerint, non observent; ftnmo de capitu- 
laribus suis abradi façiant iotra mènsem, alîa ulterius non factuô, 
sine aliqua speciali permissions prœlati , ne in obgervatione pr*- 
missorum dolum faciant sive fraudem. 

Verum volentes per comités et conf patres causam eavi , et -car* 
regia ulterius fieri prohibemus, nisi ipsa carrela pertinucrint a4 
praemissa , quae eis superius expressa vel,concessa sunt , nisi ad 
communem utilitatem aliqua fecerint de copeilH^ca^gllani. Sape, 
quia justum est , ut quos tircor Dei non revocat à malo r pœnï- . 
tentia coerceat a peccato ; volumus ut transgressores hyjus con- 
stitutionis, nisi reatum suum purgaverint, infra mensem«post 4 
publicationem ipsius factam , duobus diebus dominîcîs , yel fes- 
tivis , excommunications notam incurrant. Cûjus constitutionjs 
volumus quod slnguli capellani habeant txansorîptum , eî eam 
publicent in ecclesis suis , sicut superius est expressum. jfctujrj 
anno Domini millesimo ducentesimo qujnquageskno , quinto id f * 
April (Ibid. col 744.) 
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Conciltum Âvenionense, an. 1282. 

Canon y m. Ut colligationes et confrateriœ non fiant. . ' 
Qoia vero colligationes socîetates confratriae, seu conjuratïones, 
quocumque nomine censeantur, reprobatas noscuntur a canoni- 
bus , et humanîs legibus introductœ , et constitutiombus concï- 
liorum factorum per legatos apostoliose sedisîn partibus et pro- 
vinctts istis , et omnino cassatae , et sententia excommunicationis 
teta in fautores ; ideo nos approbatione et assensu présentas cçn- 
cflii, praedictas factas et façiendas in posterum conjuratïones , 
colligationes, socîetates, clericorum regularium, eujuscumque or- 
dinis, status, conditions existant, in nostra provincia Arelatensî, 
ubicumque et ciyitatum et castrorum baronum et omnium alio- 
rum existentium in ciritatis, villae dominio ecclestastieo subjectis 
contra statuta canonum et conciliorum facta relaxantes , dissol- 
vimus et cassamus : decernentes^acramenta praestita, et praedicta 
obsecvanda, îllicita a quibus eos qui nnjus modr sacramenta prae- 

* stkerant , absolviitms et pro juramanto iasaute praestko seu iïlï- 
cito volumusut à confessoribus suis pœnitentiani recipiant salu- 
tarem. fit* ubî îoira decem dies post publicationem praesentis 
statut* se ad mvfoem absolverinl, dennutientur autores, fautores, 
tractores , deffeosore^ et fidejussores pro bis observandis exconv 
muniftati ; et fréquenter hacc dîssolutio excommunicationis sen- 
tentia per*praelatos in suis dîaecesibus , in suis synodis , diebus 

■ 

festivis et solemnibûs,'pub{fcetur; et faciant per subjectos sibi 
prœlatos vel prfcsbyteros publicarl (Sacro sancta concilia, t. XI, 

* p. 1, toi. 117Ô.) 

* ' * Cpncilium Pwrens*; an 13B8. 

* ■ . • 

•- Canon *tr. De noncontràjiundis colligatiombus , pulgàriter 
socîetates nuncupatis et de poznis eorumdem. 
Item quia ex pravo abusu in quibusdam provincîarura nostra- 
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rum, partibus inolevit, quod nobiles plerumque et interdùm alii 
colligationes societates et conjurationes faciunt tam canonicis 
quam bumanis legibus interdictas, serael in anno, sub confratriae 
notnine , se la loco aljquo congregantes , ubi congregationes , 
conventiculos et colligationes faciunt et pacta juramento vallata 
i néant ; quod se ad versus quoscumque , praeterquam dominos 
suoSt ad invicem adjuvent, et interdùm se omnes veste consimili, 
cum aliquibus signiff exquiskïs vel characteribus, induentès, 
unum majorem inter se eligant, cui jurant in omnibus obedire, . 
ex quibus justitia offeflditur, mortes et damnatione* sequuntur, 
pars et spcuritas exulantur, innocentes et inopes opprimnntur, et 
ecclesiae ac ecclesiasticœ personne , quibus taies oppido sunt în- 
festi, in personis., rebuâ, juribus et jurisdietionibus injurias di : 
versas et damna plurima patiuntur ; nos volentes iis ansibus pes- 
tiferis et conatibus pernicîosis exëmplo occurrere et de remedio 
possibili providere, et a peccato subditos nostros, proiït et pasto- 
rali incumbït officio , cohihere*$ autoritate praesehtis. concilia 
omnes conventiculos* colligationes, societatea et conjurationes , 
qiias confraternitates vel confratrias appellant, an" olim. foetus per 
clerîcos vel laicos cujuscumque gradus- status Pigattat» vel con- 
ditions existant, necnou prâedictàs convention^, ordinationes et 
pacta inter eos inita et habita, irritamus , di^olvimus ,• et cassa- 
mus et cassas et cassa , irritas et irrita nuntiamus. Becernentes 
omnia juramenta super observandis praedictis praestita aut illi- 
cita aut temeraria ; nullum teneri volùmus ad observantiam eo- 
rumdem; a quibus juramentis eos etiam relaxamus, ut tamen 
pro incauto sacramento a suis.confessaribus pœnitentiam susci- 
piant salutarem ; autoritate praedicta prohibentes eisdem, seb ex- 
communicationis pœna , quam venientes in contrario postquam 
prœsens statutum in ecclesiis , quarum sunt parochiani , fuerit 
per duos diesdominicos publicatum incurrere volumus ipso facto, 
quod occaaone prœdictarum colligationum, societatum, conven- 
tionum et juramentorum ab inde in antea simul non conveniant, 
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bnjus modi eonfraternitates non faciant, alter alteti non obedlat 
née prœstet adjutorium nec favorem; nec vestes, signa rei jam 
damnatae prœbentes, déférant ; nec se confratres, abbates, prîores 
predictae soeietatis appellent ; quinimmo infràdecem dies à tem- 
père dictée publicationis , unusquisque, alios quantum est in eo, 
» prsedictis juramentis relaxet , et se nolle de prœdicta societate 
afyeritu; existere publiée protestetur. Prohibemus etiam , quod a 
modo talcs conjurationes, conspirationes, conventicula etiam sub 
Bomine confratriœ, non fiant. AUocpiin- et de facto attentatas cas- 
noms et irritamus, etfaeientes et attentantes excommunicationi, 
a que nisi per suxun otdinarium, praeterquàra in mortis articulo, 
nullafenus absolvantur, volumus subjaeere. Per hoc autem con- 
fraternitates olim in honorem Dei et beats' Marisa , et alîorum 
sancterum et pro subsidiis pauperum introduotas, in quibus 
eenjurationes et joraménta non intervenerunt hujusmodl, non 
ratendimus reprobare» ( Sacro sancla concilia, .t. XI, p. 1, 
éd. 1937.) 

Concilium Biturïcensc, an. 1528t. '. 

r 

xvi. Item statuit quod eonfraternitates non erigantur in con- 
sulto ordinario nec fiant sumptus ïmmoderati prœcipuè convi- 
viofum, competationum, chorearum, etc. Convertantur.potius pe- 
cuniœ confratrum in pios usus. Itemque contractus facti et 
usurarii pretextu prœdictarum confraternitatum non contrahan- 
tur. (Ibid. t. XIV, col 428.) 

Concilium Senonense, an, 1528. 

xxx. Cum ex multiplicatione confratriarum saepè monopofia 
oriri contingat, etquae in usus pios consumenda sunt, in era- 
putam converti videantur ; si quidem dies festos confratriarum , 
non aliter se confratres digno celebrare putant, nisi comessatio- 
nibut et ebrietatibus deserviant : sacro approbante eoncilio r sub 
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pœoa excommunicationis tnhîbemns; et aliqni, cujuseumque 
status extiterint , confratrias erigere, et de hovo tostituere , sine 
episcoporum expresso conseasu et approbation* audeant. Ànti* 
quas autem, quas per episcopos institutas-aut alîter appiebatas 
fuisse oonstiteçit , toleramus. Omnem haculorum dëlatioaem , 
coirfratribus,et aJiis quibuseuroque , tam extra quam intrà ëccle- 
siam necnon eouveoticulares comessationes h maxime diebus fes- 
tis illarum confratriarum et ex denariis eoramdem fiendas seu 
solvepdas, sub praedictïs pœnis prottibentes. 

Ordinamus iûsuper, qaod quantum ad antiquas confratrias 
attinet, teaeantur confira très , seu procnratôres ïnfra sex menses 
a die publications . prœsentîura , afferre diœceâanis, eorumve 
offîcialibus ajut vicariis, statuta # si qua habeant; fet eosdenf dioe* 
cesanos instruere de modo e,t forma quam iu eis servant : de 
qiiantitate redituum t et in* quos concertant usus :«it sie jùsUtia* 
méfiante, quod super his*opportunjim fuer^t statuatur, 'omiiia- * 
que ad sobrietatem ei modestiàm revoçentûr. Alïoqiiin , elapsls* 
sex mensibus ,• ad earum annujlationèm prooedatur* ' 

Eisdem coofratribus et aliis'delatiônem calieum , vasorum et 
eapparum éccle&iasticafum pVohibémus. ïnjungentes' de suffrà- . 
ganeorunt nostrorutn consensu, sacerdotibus et aliis per provin- 
ciam nostram constituas , ne ipsas deinceps coacomitentur, aut 
illis deserviant: Ex nunc auterh juramenta qua3 soient prœstare . 
in ingressir omhino . reprobamus et cassamus; prohibantes ne 
deinceps juramenta super observatione statutorum praedictarum 
confratriarum , aut praestentur, aut exigantur. Et etiam , ubi 
confratriae erunt permisse, volumus quod àb invitis pro egressu 
nihil exigatur. 

Confratriarum provisores , procuratores , seu magîstri , vel ga- 
giatores ecclesiarum parochialium teneantur praestare juramenta 
in initio officii suscepti, coram episcopis aut eorum ofiicialibus, 
eliganturque singulis annis, mox reddituri de receptis et solutis 
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rationem. Et pecunîae , quse supererunt, appliceutur per eos vei 
in usum reparationis ecclesiae-, aut curam seu alimoniam pau- 
perum aut 'alios pios usus , prout episcopus arbitratus fuerît. 
( Sacrq sancta concilia , t. XIV, col. 476.) 



„ * . FIN DES PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



» 



* V 

s . ' . • • ' * ' 



«.*■-. • ■ * * 



* * • * « ' « 

»... . • . , * • . - • 

p ' 

• * ■ 



* * * ^ * 



*■ 



r ». 



1 



TABLE DES MATIERES 

DU TOME PREMIER. 

hiftCK. 

CONSIDÉRATIONS SUR L'HISTOIRE DE .FRANCE. 

caisc . — Elles sont dl •erses, au moyen- âge , cbeï las différente» 
classes de li nation. — ■ La science les modifie et tes transforme. 
— ■ Système de François Hu'maji. — Adrien de Valois. •— Sys- 
tème de l'origine gauloise des Frank), — Opinion de Trérct. 

Ciuiiu IL — Controverse sur le caractère et" 1rs soites politi- 
ques de ) 'établisse m eur des Franki dajis la (Janlc. — Système du 
comte de BonlainTilliers. — Réponse* 4'nfl publlciste da ttem- 
«lat. — Système.de l'abbé Dqbos. — Jugeaient de Montesquieu: 
— Son erreur sur les lois personnelreti —w Conséquences daretie 

Chapitri III. — Système do Mahly. — Tia>iilïié*d« la ic^nc»..— 
Travaux de Bréquigny. — Question du régime municipal et de 
l'aflranCBissament des communes. — Tbé»m de} 
de la France, par mademoiselle de Leiardière. -- 
le titri-élat? pampblet de Sieyes. — L'assemblée 
stiluante. — r Accomplissement- de ta MiwolntMn. 
RtValulio.it Se l'ancien gouvernement françaif, JK 

Chapitre IV. — Consaqnanees da la tEyotutïon. — NiAvestax ini«.. 
rets, nouveaux partis. — {ionapartc consul. — Opmh>ni bisto- 



'H 



4lO TABLE DES MATIÈRES. 

riques. — M. de Montlosier. — Réaction contre l'empire, res- 
tauration des Bourbons. — r préambule de la charte constitution- 
nelle. — *Le lirre de la monarchie françatte. — Effet de sa publi- 
cation, — NodVelle école historique, son caractère. — - Questions 
résolues on posées. — M. Guizot. — * Esprit de la science açtaelle. 

— Prédominance définitive de la tradition romaine. - 14» 

C?a*itrx V. — Révolution de i83o» — San caractère. — Ses 
effets sur le mouvement des études historiques. — Travaux re- 
pris sons le patronage du gouvernement. — ■ Déviation des mé- 
thode*. — Voiç de progrès pour la science de noa origides. — 
Vue analytique des grandes révolutions du moyen-âge. — La 
conquête et ses suites. — La féodalité, foyer de son organisation. 
— - Permanence .et variations du régime municipal. ■ — Révolu- 
tion, commrihale du. xn e siècle. — Double mouvement de ré- 
fortae. — L'institution du consulat. — La GfùlcU germanique . 

— Son application an régime municipal. —* La commune jurée. 
->",Munipipes non réformés. — Conclusion. • aog 



RÉCITS PES 9^MPS MÉROVINGIENS. 



« * 



PacftiKR a*ciT. ~ Les quatre fils de.Chlotlîer I er . — Leur carae- 
tère. — Leur* «aariages. — - Histoire- de Galeswiothe. (56 r- 
56g.) « '■ ' . * • " 3t5 






PIECES JUSTIFICATIVES, 






Tsh % . -^-- Çrqhibiiïûa des. GhiMes par les*eonciles tenus en Gaule, 
/ txfaïècK . - ■ - * * •'. . ■ 36t 



■* 



N°^. — Statuts d'une «gntlde anglo-saxonne établie à Cambridge, 
x^sîècïe. ... • 364 



* 



* JP 3* — Statuts d'une ghiklo çngld- saxonne «établie â E^eter^ 
, X e siècle. ..*-.. ^ 36 7 



% 



TABLE DES MATIERES. Ail 

t * 

■* ■ 

N° 4. — Statuts 4e la ghilde danois* du roi Canot , mort en io&6\ 

36 9 



canonisé en iroo/ 



• * 



N° 5. — Statuts de la ghilde du toi Eric, mort en Ho3, canonisé 
en 1257. .#♦ " 380 

N° 6. — Charte deTamitié de. la ville d'Aire. 1 1 88. * 3&8 

N° 7. — Stamt^delaghilde deÇerwicb* la&fc " 39a 

No 8. — Dispositions det copciles relatives aux association» -on 
confréries. uSo-iSaS. 40 1 



f •. 



■# 



FIN DK LA T4ÏL1, 



* ■ 



' *» 



r 






'S 



*. 



r P 



r * 






* 






• • 



